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F O N T E N E L L E, 

JE r 
LE PÊRE'BALTUS. 



v^ ETTE querelle s'eft élevée au fu- 
jet de ÏHiJioire des oracles. C'eft un des 
meilleurs ouvrages dei'illuftre Fonce- 
nelle. Elle le mènera plus furement si 
la poftéritc que Tes Eglogues , Tes Ope» 
ra y (es Dialogues des morts , quoique? 
Tome IL A 
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fans aller de pair avec fes Éloges des 
académiciens & avec fa Pluralité des 
mondes. Des vérités utiles font préfen- 
tées dans ce livre d'une manière très- 
agréable. On y trouve un écrivain 
dont ks grands talens doivent faire 
oublier fes Lettres du chevalier d'Her.... 
fes comédies peu théâtrales , fon j^po* 
logie des tourbillons de Defcartes & les 
EJJais informes qu'il a faits dans les 
genres de Lucien & de Théocrîte ; 
plus heureux dans ceux de Quinault 
& de Bacon , & furtout dans la géo- 
métrie ; faifant aimer les fciences les 
plus abftraites ; réunifiant la fubtiliré 
du raifonpemeht à un ftile qui lui eft 
particulier & qui a fait beaucoup de 
mauvais imitateurs ; ayant plus d ef- 
prit que de génie , & plus cle délica- 
tefle que d'invention ; placé fous deux 
règnes pour mériter l'eAime de deux 
fîècles , & par la variété de fes con- 
noiflances , & par la fingularité de fon 
ame toujours paifible , modérée , éga-. 
îe , inacceffibîe aux mouvemens in- 
quiets ou violens , qui rendent fes au* 
très hommes malheureux ; fai^ , en un 
mot « pour les agrémens & les déli- 
ces de la ibciété « mais non pour être 
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l'exemple des belles âmes , des coeurs 
fenfiblès & reconnoifTans. 

Dans fon Hijloire des oracles , il fe 
propofe de montrer qu'ils font 1 ou- 
vrage de la fuperftition & de la four- 
berie , & non celui des démons , & 
qu'à la venue de Jéfus-Chrift ils n'ont 
point cefTé. Ces deux points forment 
deux diilèrtations. 

Dans la première , il parlé d'abord 
des oracles les plus célèbres de l'an- 
tiquité , des hiftoircs fingulières qui 
couroient fur les génies. Rien n'en 
avoir plus impofé que la mort du grand 
Pan , annoncée par le pilote Thamus ; 

Î l'une réponfe de l'oracle Sérapis à 
hulis roi d'Egypte ; que celle d'un 
autre oracle à l'empereur Augufte fur 
l'enfant Hébreu ; que les oracles tires 
par Eusèbe des écrits mêmes de Por- 
phyre , ce grand ennemi des chrétiens. 
Fontenelle repaflè fur tous ces ora- 
cles. Mais , avant que de montrer le 
jeu des reflbrts par lefquels ils fe ren- 
doient, il entre dans les raifons qu'on 
avoit dç croire que les démons s'en 
méloient. Les principales font que cet- 
te idée étoit favorable au chnftîanif- 
me, à fon établiifement miraculeux , 

Aij 
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à rexplicatiôn de nos myftères , à lu 
fuite du prince des ténèbres, à fon fî- 
lence fuppofé depuis lapparition du 
mçflîe , à la philofpphie de Platon , fi 
goptéeî iSc fi vantée de cous les écri-^ 
vains eccléiiaftiques. Qu'on ajoute à 
celalamour naturel des hommes pour 
le merveilleux , & Ton ne s'étonnera 
plus que cette opinion ait été générale 
parmi, lés chrétien^. 

Les {actifs de Tadopcer ainfi établis, 
ringénieux Fontenelle cflay^ de les 
détruire d'un féul coup. Il fappe ce 
fyftême par les fondemens. Ce qu'on 
raconte des oracles , demande leur 
hiftorien , eft/- il bien vrai ? N expli^i^ 
que - 1- on pas la caufe avant que de 
s'aflurer du fait ? Ne reflèmble ^ t - on 
point à ces fçavans d'Allemagne qui 
s'épuisèrent à diflerter , à faire des in^ 
folio fur une dent qu'on difoit être 
d or, & qui n'étoit qu'une Gmplé feuil- 
le d*or appliquée à la dent avec adret 
fe ? Il rappelle quantité de contes pué»- 
riles , de livres apocryphes , de fub-^ 
terfuges qu'on imaginoit dans les pre^ 
miers fiècles de l'églife pour l'accrédi- 
ter , & dont elle n'avoit pas befoin. 
Ce n'eft pas, dit-il, que tout le mon- 



£t le p. B^ltûSw y 
de fût la dupe de ces oracles» à' qui, 
pûor de Targent , on faifoit dire uiie 
chofe plutôt qu'une autre » & qu'on 
multiplioit tant qu'on vouloit. Des 
feâes entières de philofophes , des 
écrivains, & fur^rout les poëres'co-* 
miques » des grecs encore fans cul- 
ture, mais d'un fens droit» Aes chré« 
tiens eux-mêmes s'en moquoicnt ou* 
vertement. On ne les confultoitr qu'à 
• certains jours , après des initiations 
à certains myftères qui recomman- 
doiènt toujours le fecret. On en ren- 
doit par fonges ou fin- des billets ca- 
chetés : mais ces oracles » ainiî que 
tous les autres, /ènro/cnf V homme plus 
que le diable* L'impofture & la fri- 
ponnerie y préfîdoient également. 
Cette première diflèrtation philofo- 
phique d'un de nos plus beaux gé« 
tties , eft terminée par un chapitre iur 
ies fortStr 

La fecondepréfente beaucoup) moins 
d'obftacles à lever : car, fi l'on ne met 
rien ou prefque rien furie compte des 
démons , fi l'on reconnoît que les ora- 
cles ne font que l'ouvrage de la four- 
berie , on ne s'intéreffera plus à les faire 
finir précifément à la venue de Jéfus- 
* Aiij 
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renverfce. Quelques années après que 
Fontenelle eut donne YHiJioire des ora- 
des , le P. Baltus jugea qu'il ctoit de 
*fon devoir d*en prévenir les effets dan* 
gereux , en la réfutant. Ce jéfuite eut 
Fadrefle de lier fon fyftcme à la relr- 
gion, ^ 

Sa réfutation eftdivifée en troîspar- 
ties. La première eft pour venger les. 
pères de Téglife & les anciens chrétiens 
àes raifonnemens qu'on leur fait tenir, 
& pour expofer les motifs qu'ils ont eu 
de croire que les^ oracles des payens 
étoient rendus par les^ démons ;. la fé- 
conde , pour détruire les preuves di- 
reûes par lesquelles on établiffoit que 
ies oracles étoient Tunique ouvrage de 
quelques prêtres impofteurs ou dupes;* 
la troHîème , pour faire voir que fe naif- 
fance de Jéfus-Chrift eft l'époque de 
laceflation des oracles , & qu'ils n'ont 
ceflfé que par le pouvoir de la croix Se 
par l'invocation de fon nom. 

Sous l'iapparence de zèle & de Ta^- 
mour des vérités fondamentales dé la 
religion , les atrocités n'étoient point 
épargnées à Fontenelle. Il étoit d'au^ 
tant plus facile de le repréfenter cou- 
pable d'impiété , <jue le public cour 



noillbit déjà fa Relation curieufe de Vifle 
de Bornéo ; relation qui contient Thif* 
toire dune étrange guerre civile (*). 
Cette plaifanterie & VHilloire des 
eracUs pensèrent être fatales à leur au- 
teur. Les dévots cabalèrent, perfécu- 
tèrent fourdement , portèrent même 
leurs plaintes aux pieds du trône. Le 
philolopfae:étoit perdu , s'il répondoit 
a fes critiques : il ne fe défendit point* 
Il eut Taie d'abjucer (es fentimens ; il fe 



(*) Le détail dé ces troubles îmaginaîres n'éft 
qu'une allégorie dts mauc réels produits par les di- 
visons arrivées dans régUfe , figurée par la reine 
Mliféo* Ses deux filles, Mréo , Eénegu , font* Tune» 
Féglife Romaine , & Taucre , l'cglire de Genève. 
Elles fe difputenc riiéritage de leur mère. L'iile de 
Bornéo eft partagée cntr'elles , quoique Mréo foit 
fille légitime, & qu'Eénegu foit réputée bâtarde. 
Mais tout le bien qu'on dit de la première reine « eft- 
mêlé'de beaucoup de reproches qu'on lui fait „ Mréo 
a» v.ouloit que tous fes miniftres ibflent eunuques > 
•»' condition très-dure » & qu'on n'avoit point juf- 
w qu'alors impofée ; Si cependant elle ne les faifoic 
M mutiler que d'une certaine façon qui n'empêchoit 
» pas les maris de Te plaindre encore d'eux. C'eA la 
» coutume que' les reines donnent, à certains jours, 
■• des feftins publics à leurs Aiîecs*. Mréo en avoit 
a» retranché la moitié de ce que donnoient les autres 
» reines. Bien plus, le painétoit, fous fon régne, 
» d'un prix exccifif dans toute l-lfle ; * l'on ne fça^ 
«• voit ce qu'il.ctoit devenu , fi ce n'eft qu'bn accu? 
«•• foit de certains mae.icicns qu'elle avoit à fes ga- 
»> g£f r de le faire périr avec des paroles, m 

A V 
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contenta de les renfermer en lui-mê- 
me. On prétend que , depuis , il s'ex- 
pliqua quelquefois librement fur des 
matières toujours délicates & refpec- 
tables. Si le fait eft vrai , ce ne fat qu*a* 
vec des amis intimes* On va julqu'à 
lui faire dire qu'étant jeune écolier à 
Rouen , fa mère , fœur de Pierre & de 
Thomas Corneille , le menoit , le di- 
manche , au prône , à la mefle , à vê- 
pres , au fermon ; mais que » dès cet 
âge , il nen croyoit pas un mot. On ne 
voit pas qu'il ait fait de {es talens au« 
cun abus déplorable , qu'il ait ambi- 
tionné d'aller à la gloire par des écrits 
contre la religion. Il étoit le premier 
à donner l'exemple de la foumiilion & 
delà déférence : il eut toujours un con- 
fefleur à titre. Autant il redoutoit la ré- 
putation d'incrédule » autant il crai- 
gnoit la haine & les querelles. Ce qui 
le flattoit le plus , c'eft de n'avoir ja- 
mais y ou prefque jamais > avili fa plu* 
me par des vers fatyriques. L'idée de 
s'être attiré des affaires avec les théo- 
logiens l'épouvantoit : il aima mieux 
abandonner que de défendre fon Hif^ 
ioire des oracles. « On veut, difoit-il, 
» que le P« Baltus ait raifoa s hé bien ! _ 
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9> à la bonne heure. Le diable rentre- 
9> ra dans fes droits ce. 

Le filence de Fontenelle ne fut point 
imité de fes partifans ni de ceux de 
Vandale. Les journaliftes de Hollande 
répondirent au P. Baltus & le maltrai* 
tèrent: ils vengèrent fur lui la liberté 
de penfer opprimée & condamnée à 
fe taire. Le jefuite reprit la plume , & 
foatint leurs efforts avec toute Timpé- 
luofité dont un théologien el\ capable. 
Il donna la Suite de la réponfe à l'Hif- 
toire des oracles. Cet ouvrage parut en 
1708. Le jéfuite fe flatta d'avoir ab- 
baifle laudace des auteurs de la JBi« 
bliothèque choijie & de la République des 
lettres; mais les plus grands ennemis 
du P. Battus n etoient pas en Kollan* 
de. Un grammairien François & de 
génie entreprit de lui ravir le trient* 
phe dont il fe glorifioît. Dumarfais , 
jeune encore , avide de fe faire un nom , 
n'ayant à rifquer ni place ni fortune , 
admirateur de Fontenelle & plus phi- 
lofophe que lui , plus idolâtre de la 
liberté des fentimens , écrivit pour le 
, juftifier contre les imputations de fon 
critique. 

Cette apologie n^a point vu le jour. 
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L'auteur eut une défenfe çxprefle d« 
la faire imprimer , foit en France , foit 
ailleurs. C^et ordre fut la fuite de fa. 
confianceen quelques confrères duP* 
Baltus^, aufquels il fit part de fon ou* 
vrage ^ & qui reconnurent mal cette 
marque d'eftime : on prévint contre 
lui le gouvernement : on rendis fa re« 
Jîgion fufpede. De-Ià , peut-être i la 
iburce de tous fes malbears. L'envie 
eut un prétexte pour le perfécuter, pour 
le dépeindjre comme un monftre , pour 
ajouter mille contes abfurdes à quel- 
que» accufations bien fondées (!)• Oa 



( * ) On n*a garde der vouloir le juûifier fur.toun' 
On rend hommage à fes talens* foit à celui d'af^ 
profondir les principes^ dès langues » d'entendre 
9iieux que perfonne la nécaphyftque de la Grant' 
waire» foit à celai défaire une cbanfon agréable. 
11 faut louer la douceur , l'engouement > la ftanchife- 
«u'il apportoit dans la fociété-. Naïf jufqu'à cette 
implicite qui s'allie û bien an génie >, H s'attira le 
mot de Fontenelle. ce Ceft le nigaud le plus fpiri- 
« tuel', ic rhomme d'efprit le plus nigaud* que jé- 
» connoiâe.v Mais on condamne > dans Dumar- 
fais, les fcènes d'irréligion qu'il donna plit d'une- 
feis. Cependant fes élèves > meffieurs de Bauffre"» 
xnont, difoient que tout le temps qu'il fut auprès- 
d'eux , il ne leur înfprra que de très- bons -principes^ 
Hendébitoiten ville de contraires,. &-dogmatifoit 
dans fes fociétés. Avant q.ie de mourir > il demanda 
Ifes facremens-. Le cora pli ment qa'îl fit au prêtre qui 
les lui admintftra , fut d tféremment interprêté* 
Mais , pourquoi lui contefier U gloire d'un chaiiger- 
ment /incère & d'un retour édifiante? 
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•jugea fauteur , & non fon livre , qui 
eft plus favorable que contraire à la 
religioa par leë armes qu'il arrache à 
la fuperftition* U ae reftè que des frag- 
mens de louvrage de Du Marfais , 
& qui annoncent une produâion de 
génie. En voici le. précis. 

L'auteur s'y propofe trois objets , 
i^. de prouver que les démons ne ren«* 
doient point \e^ oracles ; 2"^* de répon- 
dre aux objeâions du P^Baltus ; 3 ^.d'e* 
xaminer le temps auquel ont cdTé les 
oracles , & de faire voir qu'ils ont ceifê 
d'une manière naturelle.. 

Quelques fourbes adroits mirent à 
profit le defir que nous avons tous de 
connoître l'avenir : ils fe donnèrent 
pour des hommes infpirés» & rendi<- 
rent des oracles* L'impofture réuifit ; 
elle fut reçue avec Êinatifme.. Bientôt 
on ne vît partout que charlatans de^ 
vins. U n'eft pas de foi oue les ora«- 
clés foient Fouvrage des démons. Le 
fentiment contraire eft cdui de biea 
des payens, de plufieursfeâes de phi» 
lofophes » des pères qui 6dnt le plus 
autorité dans l'églife » de l'écriture 
elle- même : il eft conforme aux în^ 
téiets de la religion* Sans cela^ oa 
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pourroit excufer les payens fur leur» 
erreurs. 

La reponfe aux objeâions du P. 
Baltus eft de la même efpèce que Tar- 
ticle précédent. Du Marfais prouve 
qu'attribuer les oracles au malins eC- 
prits , n'eft pas une vérité fondée fur 
la tradition ; que les prêtres , pour 
tromper le peuple , fe fervoient de 
ftatuescreufes ; que ce n'eft point affoîr 
blir , mais confirmer la gloire de Jé- 
fus-Chrift , que de réduire les oracles 
à des caufes naturelles ; que les per*- 
miffions particulières accordées au dé- 
mons , fuivant le témoignage de ré- 
criture , ne donnent pas droit d'en 
fuppofer d'autres ; que ce prodige n c- 
toit pas néceflaire à rétabliffement du 
cliriftianifme ; qu'admettre de faux mi- 
tracles , ce feroit , s'il étoit poflible , ren- 
dre fufpeds les véritables. 33 On ne 
^y croit plus de nos jours aux poffé- 
3i dés , quoiqu'on croie à ceux de Té- 
93 criture. ce Le fentiment de lanabap* 
tifte Vandale , fuivi par Fontenelle ^ 
fcandalifoit le P. Baltus : mais ce même 
jéfuite, en prenant la défenfe des ora- 
cles , a voit adopté lopinion du luthé- 
rien Mapbius/Sur cela. Du Mariais ré- 
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pond > hérétique pour hérétique , un 
anabaptifle vaut bien un luthérien. 

Enfin , la naiflance de Jéfus-Chrjft 
n^eft pas la première époque de la cefla- 
tien des oracles. Plufieurs ont été dé- 
truits avant la venue du meffie , & 
plufieurs ont fubfifté jufqu au qua- 
trième &c cinquième fiècle , & fubfif* 
tent encore chez les idolâtres. Le P. 
Baltus lui-même ne croit pas à l'ora- 
cle de len&nt Hébreu : il convient 
que les oracles n'ont point cefle tout* 
à coup , mais à proportion du progrès 
de la religion chrétienne. Cette ma- 
nière de fmir n a rien de furprenant ; 
elle étoit la fuite naturelle d'un nou- 
veau culte. Les oracles ont dû tom- 
ber avec le paganifme*, les démons 
difparoître , & les impoftures des prê- 
tres refter à découvert. Quelle eft donc 
la feule caufe du filence des oracles f 
La convcrfion des peuples au chrif- 
tianifme »la fourberie foupçonnée dans 
plufieurs oracles & confirmée dans 
quantité d'autres , les édits des empe« 
reurs chétiens. 

Telle eft lanalyfe de l'ouvrage de 
Du Marfais. Cette apologie combla 
de joie Fontenelle. Peut-être cet aca- 
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démicien célèbre , d*un efprit fi jnfte , 
fi délicat , fi profond > fi enchanteur ic 
quis'étendoUà tout , n'eu^il pas mieux 
fait, s'il eut écrit lui-même pour fa 
propre défenfe* Certainement il n'eut 
pas montré la même élévation , ni ta 
même chaleur.. Le poëte Roi^eau Tac- 
cufolt d afiéterie , & difoit que cht:( lai 
. tout était foffé à la fieur (Vorange. Si 
fes ennemis , malgré touteieur cabale , 
: ne purent le perdre , il ne comprit pas 
moins combien U ejl dangereux d^ avoir 
Toifon dans des chofesoù des hommes ao- 
crédités ont tort. Autant on parla d« 
lui pendant fa vie» autant fa mort fit 
•peu d'in>preffion« Ceft qu'indépen- 
damment du grand nombre de fes an- 
nées qui préparoient à cette perte , elfe 
arriva dans ces circonftances affireu- 
£es , oii toute la France étoit en allarme 
pousia vie du meilleur des rois» firapp^ 
par un monftre. Quatre femmes fe (ont 
, partagées la fucceflion de Fontenelle; 
une cinquième a été fon exécutrice 
teftamentaire : àufli nVt*on pas man- 
qué de dire que )ufques dans fes der- 
nières difpofitions , il avoit conlervé 
£ba efprit de gdantecie*. 
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POPE. 

/\ DDissON €toît au milieu de fa car- 
rière, lorfque Pope commençoit la 
flenne^ L'un fentit contre l'autre cette 
jaloufie fecrette , x|ue les gens à talens 
devroient abandonner aux petites 
aines. Rarement les anciens favoris 
d'Apollon^ ainfi que ceux de Mars, 
voient fans dépit leur gloire balancée. 
La plus grande louange qu'on puilfe 
donner à Coxiaeille eft àp n'avenir pas 
ciibalé contre Racine. 

Pope naquit à Londres en 1(538: 
il itoic d'une ancienne famille noble 
de la comti d'Oxford. Les auteurs de 
fa naiflance , catholiques romains , le 
laifsèrent fans fortune , la leur ayant 
été prefque épuifée par les doubles ta* 
xes , & par les autres loix pénales que 
le roi Quillaume impofa à ceux de cette 
communion. Pope, d'une fanté déli«> 
cate , ne fut point envoyé au collège. 



mais d'habiles maîtres fe chargèrent 
de fon éducation. On peut le mettre 
au rang de ces génies heureux qui n'ont 
point eu d'enfance. A douze ans , il 
lit une ode fur la vie champêtre , que 
les Anglois comparent aux meilleures 
odes d'Horace. A quatorze , il donna 

Quelque morceaux traduits de Stace & 
'Ovide y qu'ils mettent au deflus des 
originaux. A.feize, on vit de lui des 

Çaftorales dignes de Virgile & de 
liéocrite. L'eflai fur la critique pa- 
rut en 170p. On compara ce poëme 
à Y Art poétique de Boileau , (î même 
on ne le préféra. Mais la différence qui 
fe trouve entre ces deux ouvrages ai- 
Sadiques , n'eft , au yeux de l'impar- 
tialité , qu'à l'avantage de Defpréaux, 
Autant il y a , dans ï Art poétique , d'or- 
dre & de liaifon , autant on remarque 
de confuHon & d'embarras dans les 
matières de YEjjai fur la critique. La 
Boucle des cheveux enlevée fut imprimée 
en 1712. Ceft un petit poëme en cinq 
aôe , plus galant & plus enjoué que 
le Lutrin de Boileau , auffi légèrement 
écrit que le Vert-vert. Il eft bien fu- 
périeur au poëme de Gcd fur l'évan- 
tail> poëme cependant didé par les 
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grâces , le naturel & la fine plaifante-- 
rie. On vient de traduire le The Fan ,* 
ainfi que les fables du même auteur , 

foëte eftimable & très-bon ami de 
ope. UEJfai fur Vhomme par ce der- 
nier eut encore les plus grands applau- 
diflemens : mais de tous les ouvrages 
de Pope , le plus confidérable fut fa 
traduâion en vers de Vllliade , & de 
rOdiJfee. Toute l'Angleterre foufcrivit 
pour cette traduâion. On prétend que 
l'auteur y gagna près de deux cent 
mille ccus. Quand ï Homère Anglais. 
parut , il ne fit qu'augmenter Tidée 

3u'on en avoit conçue. Dans l'excès- 
el'enthoufiafme, on plaça cet Homère 
au-deiTus de l'autre. Ce fut le temps 
de la plus grande gloire de Pope ; 
mais ce fut également celui où l'envie 
lui fufcita le plus d'ennemis* 

Addiflbn & Ces partifans cabalèrent 
pour faire tomber cette traduâSon. Ils 
lui en préférèrent une autre froide & 
pitoyable. Ils fe fervirent de tous les 
mauvais poëtes d'Angleterre , comme 
autant de trompettes propres à publier 
les taches quHls croyoient appercevoir 
dans un ouvrage qu'ils ne trouvoient 
que trop beau. On répandit mille 
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odieufes perfoanalités contre le mo- 
dèle des tradudeurs. Pope , en très- 
peu de temps , fe vit environne d'un 
tourbillon d*in(eâes acharnés à4ui nui- 
re. Ils attaquèrent fa taille & fa figu- 
re , & prétendirent qu il n'entendoit 
point le Grec , parce qu'il étoit puant , 
laid & boffu. Pope étoit effedivement 
un fécond doyen de Killerine« Ces in- 
jures , trop groffières pour devoir blef- 
ler l'amour propre , révoltèrent le fien. 
Il les repoufla vivement , & fe monta 
fur le ton injurieux de fes ennemis. 

Des différens portraits que fa plu- 
me , conduite par la fureur & la ven- 
geance , fit alors , le portrait le moins 
charge de tous fut celui d'Addiflbn. 
Cet écrivain méritoit ce ménagement 
par ceux qu'il avoit toujours gardé» , 
même en donnant naiffance à la ca- 
bale. Ce nom de (âge , qu'il a reçu pour 
avoir cherché » dans tous (es écrits , à 
plier le génie Anglois à Tordre , aux 
règles , aux convenances , il le mérita 
également par fon caraâère & fa bon- 
ne conduite. Il montra y dan^ la litté- 
rature , toute la politique d'un courti- 
fan. Il déteftoit Pope dans le fond du 
c«ur ; mais il prenoit fur lui de le 

ménager 
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ménager au dehors. Cette timidité . 
ces maticeuvres fourdes n'échappèrent 
point à Pope. Il repréfente fon enne- 
mi caché, entouré de.ridicules beaiix- 
efprîts^ui lui font habituellement leur 
cour , qui répètent à l'enr^i chacune de 
fes maximes , & qui vont partout raj>- 
porter, comme un bon mot, une fottîfe 
qu'il leur a <lébitée avec emphafei II 
dit qu AddiiTon condamne avec des 
louangesaffedees , qu'il approuve avec 
une poHteflè liaaligne ; «qu'ij ne raille 
point, mais qu'il excite à railler ; quil 
voudroit blefler , mais qu il craint de 
frapper ; qu'il fait penfer à la faute qu'il 
remarque , mais qu'il héfite à la con- 
damner ; qu'également réfervé dans fa 
critique & <lans fes louanges , il eft à 
la fois ennemi timide & ami peu fur. 
Avec quelque génie , ajoute-t-il , que 
cet écrivain foit né pour réuffir dans 
tout(ce quil em brade , tout lui fait 
ombrage, w II prétend régner &ul fur 
9> leparnaffe. 11 ne veut, ainfiquiele 
M ]grand Turc, qu'aucun de fes frères 
5^ partage le trône. Les mêmes talèns 
35 qui l'ont rendu célèbre doivent le 
»:> faire haïr cç. : ' 

. Pope , en relevant les défauts & les 
Tome IL ' B 
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ridicuks de fon ennemi , lui reconnoît 
d'ailleurs du mérite. Addiflbn ea avoit 
rcçlkment. Les Anglois n'oublieront 
jamais fon poëme fur la campagne de 
1704 « fa tragédie de Coton Se fon 
SptSattwr. Quoique poëte , on le fit 
jCecrétaire d état. 

Autant AddiiTon fut m€na|g;é, au-* 
tant les infttvunens de fà jalôuiie Se 
4le (À viengeiance fecrette furent peints 
comme ils ineritoient de Tetre. Milord 
Harvey , p^ut fe donner de la conlî» 
dération » s'étoit nus ^ la tête de ce ta^ 
d'écrivains obfcurs & conjures contre 
Pope, Auflî oe Milord , bel-efprit fac» 
tieux, fe fit-il moçquer de lui. Pope , 
daiiks une epitre faty^ ique « Tapoftro^ 
phe en ces teripes; w Tremble , Spo*- 
93 rMSUrçmjble, automate vêtu de foie, 
M «xcrément de lait d'âneflè. Mais , 
v^ hélas J Spprus , c'eft en pure perte 
?> que la fatyre lance f^r toi fes traits^ 
Pi Tu n'es c;apafcle ni de les Sentir ni 
*> de connoître la raifon» Qu'eftril be^ 
10 foin , pour mettre en pièces un.pa- 
p> pilloD , de faire aller une grande 
?? roue ? jLailTez-moi ccrafer cette pus* 
9) najife aux ailes dorées ^ cet infeâe 
jM ;jié djp lia Jbpwe pow piquer , pour in- 



>> feâer. Son bourdonnement eftl'ef- 
7> froi des belles & des hommes qui 
!>3 penfent. Il eft auflî hors d'état de 
93 difcem» le mérite que de jouir de 
9^ la beauté «... Ne vous imaginez- 
39 vous pas entendre xiifcourir une ma« 
99U rionette , à laquelle Brioché fuggère 
3> des paroles « • . f Quel homme que 
M celui dont le caraâère eft une con- 
» tradiâion honi^ufe , xino vile anti- 
«> thèfe > ai^knal équivoque , ayant , 
» en même temps , la tête occupée da 
n riens & le câeur rempli de crimes ce. 
Si Pope eût voidu méprifet d'indi- 
gnes ennemis & leurs cris impuiilàns , 
il fe fut épargné bien des chagrins. 
Mais il fe fit un devoir de réfifter à 
la cabale , à ceceâàim d'êtres malfai* 
. fans , ridicolement entêtés de mefure 
& de rimes. Ils n'en bourdonnèrent 
que davantage. Enfoncés dans le bour* 
bier de l'Hélicon Ânglois , ils en fi- 
rent fortir des exhalaifons afireufes , 
dont Pope fiit la viâime. Point d'hor- 
leurs qu'ils n'aient riraées contre lui , 
de fottife qu'ils n'aient imaginée. 
Ils le traitèrent d ignorant, d'âne, de 
fou , de monftre , d^homiciUe , d^empoi* 
fonneuryde trém. Un rimailleiu:, fe 

Bij 
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croyant plus d'efprit que les autres ; 
fit un poëme afin de prouver en règle 
que Pope étoit un fot. 

Ce grand poëte , celui de tous gui 
fait le plus d'honneur à. fa nation par 
réléganee , par la corre(5èion ôcrhar-. 
mojîie qu on remarqua dans (es poë- 
fies« fe fentit alors moijns maître que 
jamais de fa fiireur. Il déshpnora fa 
verve brillante & fon beau feu poëti-* 
que , par une fatyre terrible. Je parle- 
de la taaxeufé Duneiaie , c'eft-à-dire» 
ïHébétmie ou le Sottifade. L'aiweur y 
paflTe en revue les écrivains & même 
Içs libraires de Londres^ Il eut honte i 
dans la fuite , d'avoir cpmpofc cette 
fatyre faoglant» » & n'héfit^ point à la 
jetter au feu en préfence du doéèeur 
Swift , qui la retira promptement & lui 
rendit le mauvais office de la confer^ 
v.çr. Swift , le Rabelais d'Angleterre , 
aimoit beaucoup la Dunciadç. Un au^ 
tre écrivain Anglois s'ccrie , au iujet 
de ceux qui y font déphirés ; ^ Trou- 
3> peau ah4)étés., dont le. pinceau 
M d'un giianjd. m^îî:re a fi bien cârac-» 
3* tcrifé la fottife , c'eft dans ce poëme 
33 que vous irez à l'ipamortalité, .On 
3? parlera de vous ^nanjc. qu^ Ion par-^ 



w ïera TAnglois. L'illuftre Pope , par 
» humanité pour vous , a bien voulu 
» rendre compte' à la poftérité de vo- 
» tre efprit , de vos ouvrages , de vos 
»> goûts , de vos mœurs , du temps de 
3> votre naiflance & de votre mort. D 
3> a fallu des couleurs très-vives pour 
w vous peindre. Elles font une c(pèce 
» d'écriteau où l'on lit , en gros carac- 
» tère , ce qui vous a mérité ce trai- 
w tement fi dur ce. 

Les ennemis de Pope , rerrafles par 
laDunciade, & voyant qu'il étoit plus 
fort qu eux en écrits fatyriques , fe rd- 
levèreiït fiirîeusr & lui portèrent un 
coup accablant. Ils lui firent fi^bir Tr- 
gnominie la plus cruelle , celle d'une 
flagellation infâme. On en cria la re- 
lation dans les rues de Londres. Le 
titre étoit : Relation véritable Gr remar- 
quable de Vhorribïe &• barbare flagella* 
tïon qui vient diétre commife fur le corps 
de maitre Alexandre Pope , poète , pen- 
dant quilfe promenoit innocemment à 
Hamwalks , fur le bord de la Tamife , 
méditant des vers pour le bien public. 
Cette flagellation a été faite par deux 
hommes mal intentionnés , en dépit Gr 
Ptn^eance d& quelques chanfonsfans ma:- 

B iij 
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lice que ledit poète avoit faites centraux* 
La relation porte que les deux malr^ 
intentionnés , après avoir fouette , jufr 
qu'au fan g , le malkeu];eux Pope » Ta- 
voient à pein0 laiffé , qu'il fut apperçu 
dans cet état par mademoifelLeBlount^ 
perfonne charitable, & proche voifine 
du poëte. Elle prit , au plus vite , ce 
petit homme dans fon tablier » renoiit 
fa cujotte , le porta au bord de la rir 
vière & fit venir un bateau pour le 
tranfporter chez lui. Cette demoifelle 
Blount étoit une très -jolie Angloift 
qu'il aimoit beaucoup. 

Pope eut un chagrin mortel de cettç 
aventure vraie ou fuppofée. Il çie f^ 
contenta pas de faire imprimer un Avis 
au public y où il atteftoit qu il n'étoiç 
pas forti de fa maifon le jour marquf 
dans la relation ; il voulut encore » 
pour fe venger de fes ennemi^ , retour 
cher la Dunciade & y ajouter de nou-^ 
veaux traits. Mais tous ces m.ouve- 
mens de vengeance ne furent que les 
vains efforts d'un homme qui , chargé 
d'un poids énorme & voulant le le^ 
couer , finit par en être accabla. Il eft 
mort en 1744 » ^^^^ ^^^ maifon de 
campagne proche de Londres , moins 
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eficore de fes infirmités que des pei-» 
lies cruelles qu'il éprouva pout avoir 
été trop fenfible à la fatyre. 

Après l'amour de la gloire & de 
cette vaine fumée ordinaire aux poë-* 
tes , fa paffion dominante étoit la li-" 
l>erté« 93 Puiffé-je , dit-il dans une de 
» fes lettres , vivre & mourir dans Tin- 
9> dépendance ; vivre & mourir eni 
33 paix ; foutenir l'aifance & la dignité 
» d'un poëte ; voir les amis & lire Ie« 
93 livres qu'il me plaira ; être au defllis: 
99 du befoin d'avoir un jHroteâeur» 
«r quoiqueje veuille bien appellerquel-' 
93 quefois un miniftre mon ami l v oilà 
93 toute mon ambition* Je ne fuis point 
P né pour les cours ni pour les gran-^ 
33 des affaires. Je paye mes dettes ^ je 
9» crois en dieu & ais mes prières ce. 
La langue Angioife eft redevable à 
cet excellent écrivain d'un caraâèré 
qu elle n'avoit pas* Addiffon & lui font 
parvenus à réduire fes fiflemens aigres 
& défagréables à des fons un peuplas 
doux &.plus harmonieux» 
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\^ u I de ruîî ou de l'autre eft auteur 
.des fameux cpuplets ? Voilà ce qu on 
ignore encore, C'eft une éûigme de 
Tefpèce de tant d'autre» quon ne de-? 
vinera jamais ,.comme la caufe^de l'exil 
d'Ovide & l'hûmme aumafque de fer, 
détenu, d'une manière ft myftérieufe, 
àlaBaftille. . - 

Ces couplets furent la fuite du plai- 
fir innocent que prenoient quelques^ 
perfonnes de s'ailembîer dans un caffé. 
La divifion vint troubler la douceur 
de ces rendez-vous littéraires & poli- 
tiques. Bientôt on oublia les égards , 
les ménagemens , les devoirs les plus 
îndifpenfables dans la fociété. On fe 
critiqua durement. Des propos tenus 
& rendus , avec Ta plus grande incoUi^^ 
£dération , excitèrent , chaque jour ^ 
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de nouvelles tracafleries. De la dif- 
corde naquirent des anîmofités dura- 
bles , & bientôt des crimes. On mit en 
vers toutes fortes d'atrocités & d'abo- 
minations^. Tout ce que le talent , inf 
pire par la haine ', par la vengeance 
& par la débauche , peut enfanter dé 
monftrueux , fe trouve réuni dans les 
Coupltts. G'eft une des horreurs les 
plus capables de faire honneur à Tef- 
prit d'un poëte & de faire tort à fon 
coeur. Ils furent compofés en différons 
temps,8crepandusauffi d'une manière 
différente.. Oïl en: jetta d abord fousles 
tables du* caffé. Enfiiite on en envoya 
de Vetfailles , par la pofte-, à la veuve 
Laurent. Oh en gliffe chez plufîeurs ' 
particulîersi On fournit- ainfî , pendant 
dix ans , à la malignité du public. Tout 
ce qu'il y avoit' alors en France d'écri- 
vains de génie fe^ trouva diffamé. 

Une pareille licence étoit affreufe;. 
Les intéreffés fè veng<- rent , les uns en 
fe contentant de crier à la calomnie; 
les autres avec les armes de la fatyre 
& des repréfailles ; d'autres , par des 
voies de fait & des coups donnés. Toui 
fes gens de lettres étoient en mouve* 
ment , en défiance* Les Coupltts eu-- 
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rent des fuites qu'on n'imaginoit pas. 
La fureté publique exigea qu'on fit re- 
vivre la fevérite des loix contre les li- 
bèles & tout ouvrage diffamatoire. II 
falloit un exemple. Les tribunaux (b 
mirent en devoir de févir , & récher-* 
chèrent lauteur des Couplets. Tout Iç 
monde nomma Rou0e^u. 

Ge poëte , fi fameux par fes talens 
& par fes malheurs , naquit à Paris en 
i66$r Le nom de Grand, qu'on lui 
donne , caraâérife l'idée qu'on ^ dç 
rélévatiofi defon génie. Nous n^avons 
point de poëte plus poëte que lui. S'il 
n'a point réuffi dans fes comédies .Sç 
dans fes opéra ^ en récompenfe il e^ 
unique pour l'ode. Les fiennes font le 
triomphe de la poëfie & de la raifon. 
Ceft-Ià qu'il eft véritablement grand , 
fublime , harmonieux , divin , fécond 
en penfées neuves > hardies & lumineu- 
^s , en tours heureux & pleins d'éner- 
gie. Il n'a prefque point eu , jufqu'içi , 
d'imitateur ppur la cantate ^ pour Tal*- 
légorie j deux fortes d^ ppëmes qu'il 
a pour ainfi dire créés. Dans la tra^ 
dudipn des pfeaumes, il eft quelque- 
fois égal à David» ïl ^ f^it paffer dan$ 
notre langue ç^tçe pçëfie d'expreilion » 
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ce ftite pittorefque qui caraâérife les 
prophètes. Quelques-unes de fes épi- 
tres , qui rçulent fur des fujets utiles , 
prouvent fon bon go^ , un jugement 
iàin , une littérature profocide. A re- 
gard de fes épigramnies > de celles mh 
me qui font le plus licencieufes , elles 
portent l'empreinte de fon génie. Pour* 
quoi faut-^il que la Uceince ait çorrom« 
pu fes. râi^es talent f Il.efl: \ la fois^ le 
Pindare , l'Horace » 1^ Martial & TA* 
nacr^çn de ia^ France. Rarement trou*^ 
ve-t-on ç^z loi ées négligences , de^ 
beaux morceaux précédés ou âiivis'^ 
de vers plats ,4nutUes. La feule partie 
^'on.Iuis^ conteftée eft celle du fc^* 
timeni. Il eft bien au-deflbus de luî-^ 
même g lorfqu-il veut parler un lan^a^ 
ge tendre / aïfeâiueax. Voilà Roufleait 
comme poëte y le voici commie hom^^ 
mer 

Hufîeur^ perfonnesTont repréfenté 
comme najgrellement inquiet., capri- 
cieux, témi^raiçpi.vindicaçir, envieux,, 
jaloux des talena^ delafortune & de- 
là réputation des autres. Sa converfa- 
€ion nlntéreflolt guères ,à moins qu'eir 
le ne tombât fur les belles-lettres ou 
fttrJ^àj^édifançe.y^bi^ ne lûtquelr 

Bvjj 
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ques vers épigrammatiqués de fafaçom. 
Il n'avoit aucune connoifTance des af- 
faires, lîiprefqûe des hommes. Peu de 
gens ont autant reflènti la îïaîne. On 
lui attribue cetefprit de méchaBCéte 
& de tracaflerie , fléau des fodlétési On. 
â prétendu que fes parent (*) , fes amis ^ 
its proteéèeurs eurent également à fé 
plaindre de lui. D'a^pr^s Tidée- de c^ 
Gara^ère , fondée oU^ôn , eft^il étoh- 
nânt qu ott aât éreToùleVé contre èdut 
feau ? que le cri- public ait -été comte 
lui , dans le temps des^Câ&pt^fi ? 



• K^) Il a m fine été a^cufé j^âvoh* réiiîJ^îbii' î>ère , 
fu fortirde la preimère(;rcpJFérentatioâideU^mé<? 
dîè du 'Flatteur, Ciela donna lieu à ce^cfàmeùré' 
cfaaofbii, dàn» le pAt d« celles du poat ^ lïêigff, 
4onc le Cuyti fut mis ei^ eilajp|>e» &. U^eUe£ttaat^ 
âc peine à Rouflcau.:. ' . 

Or j écoutez ,. petits & grandh^ 

l*hiftoire d'un ing;rat eoftw , .,.:,, 
rUs d'ijtt'cordonnîer, honirêtéKoinme^-" 
irvouf illèï eUteQdfe comme ' . "^ 

f le dtahle 9 f oar ponitiôtt >: ' ' ' ''^ '■* *' '. 

1/ . ; L&prit;eafa:ptoirdB9ii». ' . o/: 

L'accufatloti étenneroit mo.iBS'> û elle, nt xtgiA^ 
doit pas un hoïnme de génie. La plas grande no*^ 
bleifâ d'un poëce eft de deffreadre d'HûXière» éb 
Pindare &.de Vir£;ik,.M\ Tiy.on,, dans t^ fuite dft. 
£fUkFarnaJfe Franpisi i^ftj^u/e beaucoup làfeftelftis^. •* 



On crut y reconnoître évidemment, 
fe verve. & fes fureurs. Tapt4*ouvra- 
ges de fe compofitton, extrêmement li- 
cencieux ,dépofoîent contre luii Quet 
îes coriféquençes n^ctoîr-on pas en; 
droit de tirer de fés Èpigrammesm^*' 
mes , qu'il appelloit les Gloria patri de 
{es pfeaumes , de la Moifaàe ;dovit on 
le faifoit auteur , quoiqu'elle-appartien* , 
ne à un nomm^Lourdet qui n'a jamais 
donné îjùe cette pièce exécrable , de 
fes comédies fans décence , de fes con- 
tes libres , de fes petits vers fcanda- 
lèux ? Oh rapprocha les circonflances, 
tous IfeS'propo» qu'on: lui avoit oui te- 
nir. On oblerva-queles intéVelfés dans^ 
les Cou^ttS' étoiént précifément les 
perfonnes avec fefqudlès if était le 
plus broiiillé , qu*îî accufoît d*avoir 
caufé la chute de fa comédie du Ca^ 
pricieiix , deluî avoir fait manquer une 
penfion delà cour auffi-bien qu^une 
^lace à Pacadénâie Françoile; On ne^ 
voyoit aucune autre plume d'où lé fiel 
put ainfî coùîer dfe fource & annoncer 
autant de génie* D'ailleurs Rouffeau 
avoir avmié que les cinq premiers cou- 
plets étoientde lui. Les fiiivans, ma*- 
ûhù. du procès ,^ fembloient ne pou^r 



voir être fords que de la même maîn^ 
C'étoit le même ton de débauche & 
de rage , le même enthoufiafme in* 
fernal » la même richeflTe de rimes. 

Malgré ces préjugés & ces préfQmpr 
tiocs^U étoit impciTible qu'on portât 
ïin jugement certain fur cette afiàire»^ 
On n'avoir aucune conviôion i aucu«^ 
. ne évidence. Rouflèau n'eût jamais ét^ 
condamné , s'il fe fût reftraini: à fe dér 
fendre feulement d'avoir fait les Çou^ 
plets. Mais une trop grande confiance 
en lui-même , Tenvie de braver la voix 

{mblique & de confondre fes ennemis» 
a proteâion déclarée de deux minif--^ 
tres^ Pontchartrain & Voifin >lui.Ê^ 
rent rifquer tout. Il voulue rendre San^ 
rin la viâime de cette trame pdieufe , 
de cette longue fuite de crimes dont 
la punition importoit fi fort à la fécu-» 
rite des citoyens. La vengeance IV 
veugla. Il ne vit » dans Saurin > qu'uif 
ennemi qu'il étoit néceflaire de perdra 
pour fe lâuver. 

Il ne faut pas confondre Jo/è/yA Satin 
rin avec Jacques Saurin , le meilleur 
prédicateur des églifes réformées. La 
iamille de l'un & de Vautre n'a rien^ 
de commua, Jofeph Saurin quittaj% 



) 
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France deux ans avant la révp^cation . 
de l'édit de Nantes, Il fut pi^fteur en 
Saille. TouciiÇi ï ce ^uiTdifoit , de 
la grâce , & YotUamr rentrer dans le 
(&sk de l#;vntie égUfe , U revint dans 
fa p^^iRT^: f0 mit eixtre les mains de 
Filluôrç SQ(rD^% Q« doata toujours de 
la lî»ccri[|4 d^ fa çoQverfion. UkiftoU 
.se> ^ue Siiufîn lui-même en a donnée , 
fft HQtçfpèçe de romapiB trouva des 
p^otiç^too^ & fh% fecQurs en Francer 
il eut des penfionç: de la cour , & fut 
de racgidé'mîe des fdençes. On n'a 
d*autres ouvrages de lui que des ex* 
tjiaits du huyml Jks ffwans > quelques 
fttémoir0s de mathématique »& Feii- 
cMlctm fa&^m qu'il compofa pour 
détruire rdccuf^ofi intemeQ contre 
luir 

Cette accufàtionfutpouffée fi vîve- 
i5[ient, la procédure fat fi précipitée-, 
qu'en moins de vingt-quatre Heures le 
fieneenant criminel Le Comte fe d'é- 
créta , Temprifonna , Tinterrogea , le 
confi:onta , le* recolla» Une telle pro- 
cédure étoit inyfitée. Le chancelier 
réprimanda le lieutenant criminel , qui 
n^avoit tenu cette étrange conduite 
que fur les ordres , en forme de fol* 
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Bcitatîon , des deux fecrétairés d'état; 
proteâeurs de Roufleau. 

Guillaume Arnould , jeune faveticr, 
efprit foible , fut , dit-on , rinftrutnént: 
que Roufleau mit en ceuvre-poûr ac- 
cabler foa' ennemi. Ce Guillaume Ar- 
nould dépofa contre Saurin^ lî déclara 
avoir reçu du géomètre les vers èh. 
quefiion , & lès avoir donnés à un pe^- 
tit décroteur pour les faire paflcr eiii 
d'autres mains. Le procès alla du cha*^ 
telet au parlement;- 

Tous les amis de Saurîn tremblè- 
rent pour lui : mais il parvint à fauyer 
fbn honneur & fa fortune , grâces au. 
foin qu il eut de gagner des^perfohnes 
puiflantes & qu'il fça voir lui être con- 
traires ;dô faire valoir le contràfte de 
fes mœurs & de celles de fon ennemi,, 
de répéter qù'il'n avoir jamais fait*qu*u- 
ne chanfon pour utiedé fes: maîtréfles. 
Il plaida fa caufe avec une véhémence 
fingulière & tout Fart poffible; Rout 
féau ne foutint la fiennequ'avec efprit 
& fans chaleur^ Le géomètre écrivît: 
fon faêfum en poëté , & te poëtecom- 
pofa le fien: en: géomètre. Enfin' fe 
coup dont Roufleau vouloir accabler* 
' fon. ennemi ^ retomba fur fa tête.SaM* 



tîti Fattàquà comme fuborneur de té- 
moins , comme ayant abufé de la foi- 
blefle de Guillamne Arnould & lui 
ayant donné de l'argent; Les {Preuves 
de cette (ubornation parurent éviden- 
dentesrRauflêaufutcofndamné. Quel- 
que temps avant quede retre,ilavoit 
fait une reti'aîte au noviciat des jéfui- 
tes , fous la dîreftion du P, Sanadon* 
Mais fa dévotion , en pareilles circonf- 
tances*, fut mal interprétée. Le parle- 
ment le bannit à perpétuité du royau- 
me. Gèt atrét définitif fut porté le 7 
avril 1712 , & tranfcrit dans un tableau 
planté en place de grève. Guillaume- 
Arnould ne fubit d'autre punition que 
celle d'être également banni ..mais feu-' 
kment pour neuf ans. 

Roullèau avoit peu de philofophie 
dans Tefprit. Son banniflement fit le 
tourment de fa vie. La ville de Bru- 
xelles , dans quelque fin gufière confia 
dération qu'il y fiât , ne put le dédom- 
mager du féjour de Paris. D tenta toup- 
ies moyens imaginables pour revenir 
dans- fa patrie. H vit le moment où fes. 
vceux alloîent être remplis; Le* duc 
d'Orléans régent lui fit^écrire qu'il pou- 
voit teparoître en France- en toute fu-- 



reté. Mais ce poëte » retenu par un 
point d'honneur , demanda qu'on re- 
vit auparavant fou procès. Il voulut 
être rappelle ^ non à titre de grâce , 
mais par un jugement folemnel ; & 
demande fut rejettée. Il continua de 
vivre à Bruxelles dans le défefpoir. Ses 
malheurs ne le corrigèrent point ^e 
rhabitude de faire des épigrammes. 
On l'accufa d'en avoir répandu contre 
fes anciens & fes nouveaux amis , ^ 
même contre fes protecteurs. Il en- 
courut y dans la fuite » la difgrace du 
prince Eueène ; difgrace que fes par* 
tifans & (es adverfaires ont attribuée 
à des caufes bien différentes (^ )« , 

Cependant le public , (qv^Iq au 
fort des malheureux , comme^^ à le 
plaindre. On ne voit » dans RoufTeau y 
qu!un des premiers poëtes de la njà- 
tion , un poëte'viétime peut-être de la 
jaloufie. Lan^otte , fon rival , parut trop 
heureux. La réputation qu'il avolt» & 
qu'on croyoit ufurpée , l'accueil qu'on 



(*) Quelques-une ont aflliré qu'il ne déplut au 
prince Eugène, que pour avoir pris devant lui» 
avec trop de chaleur» la défeofe àa Comte de Bon- 
neval» fonamU 
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Jiû faifoic , rcfpèce d'empire qu'il s'c- 
toit établi dans, la littérature y révoltè- 
rent tous les efprits , & les ramenèrent 
à un illuftre banni dont le mérite ne 
caufoit plus d'ombrage. Un homme 
de lettres , confiné à Bruxelles , leur 
fembla plv» à plaindre que Lamotte , 
aveugle & malade ,. mais vivant à Pa-* 
ris. 

Le comte du Luc & M. de Scnozan 
profitèrent de ces circonftances fà\o^ 
râbles à Roi^eau. Ils le firent venir 
jfecrettement dans le fein de fa patrie :. 
il y fît un féjour de trois moisr Le cé-^ 
lèbre peintre , Aved , le logea cher 
lui : mais ks chofes allèrent autrement 
^u on ne s'étoit flatté. RoufTeau fut 
contraint» en 1740, de quitter une 
féconde fois Paris > tes larmes aux yeux 
& le poignard dans lecoçur. En pari- 
tant , U laifla un écrit entre les mains 
de M. Tabbé d'Olivet. Roufleau s'y 
juftifioit fui tous les articles, Ceft dans 
les termes les plus forts qu'il y attef- 
toit fon innocence. M. l'abbé d'Olivet 
fit leâure de cet écrit dans une féancé 
de l'académie Françoife. 

Rouffeau mourut un an après fon 
retour à Bruxelles., dans la foixante- 
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douzième année dé fon âge; En mçii^- 
rant , il marqua les plus grands fenti- 
mens de piété. Après avoir reçu le 
viatique , il renouvella fes protèfta- 
tions. Une chofe bien extraordinaire , 
c'eft que ceux qu'il charge d'avoir fait 
les couplets » ont toute leur vie pro- 
tefté la iheme cbofe. Qui croire donc 
après cela ? Eft-il probable que Rouf- 
feau en aitvoulu impofer dans ces der- 
niers momens où la vérité fe fait jour? 
Mais, peu de gens doutent à préfent 
des véritables motifs de fa converfion-. 
La vieillefle de Rouffeau fût fur- 
tout malheureufe, A cet âge, où les 
biens de la fortune font le plus néceC» 
faires, il ne fubfiftoit que des fecours 
rde quefques' aïnis. H pefdit', dans le 
depériflement de la compagnie d'Of- 
tende , une fomme de dix mille livres 
guilyavoit placée. Il avoit eu cette 
^K)mme d'une édition de ces œuvres-, 
faite à Londres. On doit dire , à la 
gloire du duc d'Aremberg, du^ comte 
de Lannoy & du prince de Latour- 
Taxis, qu'ils ne l'abandonnèrent point 
dans fes malheurs^ M, Piron a fait foa 
épitaphe: 
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Ci gic rUluilre & malheureux RouiTeau. 
Le Brabant fut fa tombe , &. Paris fon berceau* 
Voîci •rabrégé de Ta vîe , ' 

Qui ^c trop longue de moitié* 
11 fut trente ans digne^'«nvte « 
£c crème ans digne de pitié. 

Cette longue Hifioire des couplets 
étoii prefque enfevelie dan« ToubïT, 
lorfqu elle a tout à coup été réveillée 
en dernier lieu« On a cru trouver des 
lumières fûres dans un écrit laiiTé par 
le fameux Boindin , procureur du 
roi , des tréfotiers de France , ce cen- 
feur en titre de toutes les nouveautés 
de Paris , (i bien peint dans le Templedu 
goût y fous le nom de Bardou «homme 
fans religion (*) , mais de moeurs ri- 
gides. ' ' ^ 

Le mémoire /trouvé après fa nfiorit, 
arrivée en 17J2 , eft circonftancié fin- 
gulièrement. Il prétend y révéler les 



(*) Il fedifoitathée Molrmlle» comme il appel* 
loit Damarfai^iathée Jaofénifie* On a fait ces vers s 

Ci gît Boindin , jfi nei*9aisoù; 
Mais , en quelque lieu qu'il repofe » 
Ilfutou bien fage,' ou bien fou; 
Je vous laiiTe à juger la chofe* 



miteursd'un affreux myftère d'iniquité. 
B y charge, après plus de quarante 
années , Lamotte Houdart , Jofeph 
Saurin & le négociant Malafaire » d'a- 
voir ourdi toute cène trame. Le Châ- 
telet & le parlement y font accufés 
d'avoir renau confécutivement les ju- 
gemens tes plus injuftes (*). Rien n'eft 
plus grave que cette accufation faite 
comme une efpèce de teftament de 
mort & de dénonciation à la pofté- 
rite. Uaccufateur eft un homme qui 
devoit être inftruît de cette affaire , 
un homme qui étoit un des plus mal» 
traites dans ces couplets , & que le re- 
mors femble aujourd'hui forcer à juf- 
tifier un innocent , en faisant connoître 
les coupables. 

Mais toutes ces confidérations réu- 
nies ne font pas , au jugement de M* 
de Voltaire , à^^ raifons fufiifantes 



\* ) Pour que le iuçenent > porté contrç Rouflfeau , 
foit )u(le, ne fuffic-U pat qu'accufateur de Saurin , 
U n'ait pu prouver fon accuration. Si Arnould fut 
jufiemenc condamné» aiafi que M» de Voltaire at- 
cefte le lui avoir oui dire « RouiTeaii ne le fut pas à 
tort. 11 fe peut cependant qu'il ne foit pas l'auteur 
des derniers coupleu » qu'il faille même les attri- 
buer à Saurin. Qu'eft-ce que cela fait au jugement» 
q[ui ne porte que fur U fiibornttion de témoim ! 
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-pour blanchir Rouflèau» & condam- 
ner les autres. L'ai^eur du SiicU de 
Louis Xiy penfe que Boindin ne les 
a diargcs tous trois que par eiprit de 
vengeance & de haine perfonnelle. 
Boindin» nous dit -on, etoit encore 

Élus leur ennemi , qu'il n'étoit celui de 
loufleau. Le premier étant d'un ca- 
raâère fougueux & cauftique n'avoît 
pu s'accommoder de celui de Saurin 
& de Mala&ire , autres efprits altiers » 
inflexibles. Ils avoient eu fouvent des 
fcènes très - vives. A Tégard de La- 
motte y il n'avoit jamais voulu foUici- 
fer , pour ce même Boindin , une 
place â" l'académie Françoife , en lui 
difant toujours oué la profeflion publia 
que qu il faifoit aathéifme/lui donne- 
roit l'exclufioUé Comment trois hom- 
mes, ajoute- t-on, de profeflîon & de 
gpûts différens, trois nommes cjpi'on 
Içait avoir été brouillés depuis , & qui 
ne fe font jamais rien reproché l'un à 
t'autre qui fut relatif aux couplet^ , au<* 
roierit - ils projette , exécuté , conduit 
june manœuvre infime , auflî difficile 
& auffi réfléchie,. Il fuit donc que le 
mémoire de Boindin , écrit plus de 
vingt années avant fa mort > eu un li- 
bêle diâàmatoire« 
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Il eft des gens que tout cela ne per- 
fuade point , & qui s'obftinent à jufU^ 
fier Roufïèau. Ils trouvent que récrit 
de BoindÎQ porte le cacaâère de 1*^- 
yidence. Il fe peut , difiant r ils , que 
Malafaire ^ Lamotte & Saurin ayent 
concerté entr*eux la perte de Rouf- 
feau qu'ils n'ainaoîent pas , & qu'ils 
ayent' fait paflèr, fous fon nom, des 
horreurs qui ne font que d'eux. Seroit- 
ce la première fois que des hommes 
oppofes d'état & de caràâère, mais 
liés par un intérêt commun ^ auraient 
emporté, dans le tombeau « un fecrec 
abominable ? Saurin & Malafaire au- 
ront fourni les méchancetés , les anec- 
dotes fcandaleufes » lespenféés fortes 
& licencieufes. Lamotte £s fera chargé 
de la rime. L'ima^natioQ dé ces t]:Qi$ 
efpèces de conjurés , échauffée par la 
vengç^nçs<». a du fe, monter, à l'aide 
l'un de l'autre , fur le ton poétique de 
Rouflèau y imiter cet efîor prodigieux • 
ce torr-ent de poëiîe dont fa bile étoit 
fufceptible. On pôurrôit citer l'effai 
que fit en Angleterre. 1q médecin Prot 
cope. Il étoit à Londres peu de temp$ 
après h querelle das^<:oupIets. Il avan- 
ça qu'il en feroît d'auffi mordans , fans 
. .. étrq 
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être aufli grand poëce que RoufTeau , 
& tint parole. Procope s'exerça fur le 
dsntifte Cajrmeline, Ton beau -père. 
JL.es couplets furent fi fanglans , qu'on 
les aurok ci^us de Roufleau. > 

Les apologiftes de ce grand poète 
& flaaquenc ^ la preuve qu'on tire du 
contrafte de fè^ moeurs , avec celles de 
fes trois implacables ennemis. Us les 
difiameot l'ua après l'autre. A les en 
croire , Lamotce n'avoir que l'appa- 
rence de la douceur. Ses saanières po« 
lies & féduifan(es n'en impofoienc qu'à 
ceux qui ne le connoifToient pas. Quoi- 
qu'il n'ait jamais répondu à ces invec- 
tives aiFreufes , répandues fous le nom 
de calotes^ on le prévaqt de ce qu'en 
d'autres occafions , il ne prit pas éga- 
lement fur lui-même. On vient enfuite 
à Malafaire , qu'on peint très -dur & 
très-impoli. 

Saurin eft le plus maltraité des 
trois. On le donne pour un malhon-> 
néte homme » & capable des dernières 
baflèflès : on ajoute qu'il fut contraint 
de qtiitter la SuiQè : on va même ju(^ 
qu a citer une prétendue lettre qu'il y 
écrivit de Paris , & dans laquelle il s'a- 
voue coupable. XJn miniftre , mal in- 

Tome JI. C 
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tenrlonné pour la mémoire de Saurin i 
ou , peut - être mal inftruit , vient 
tout récemment de foutenir & de pu* 
blier que cette lettre avoir exifté. 
D'autres minières fe font joints à luu 
On a rempli le Journal helvétique dé. la 
répétition des mêmes traits difFamans« 
Il a fallu qu'un écrivain , tel que M. de- 
Voltaire , fe foit infcrit en faux contre 
la lettre. Pour fçavoir fi elle n'étoit pas 
fuppofée , il a confulté non feulement 
le (eigneurde l'endroit où Saurin avoit 
été pafteur, mais les doyens des paf- 
tcurs de ce canton. Tous générale^ 
ment fe font récriés fur une accufation 
auflî atroce. 

Quel parti prendre entre Roufleau 
& fes trois accufateurs ? Celui qu'on > 
voudra ; je ne décide rien ; je ne fais 
que rapporter les différens fentimens. 
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JtLifcîiî A NS d* Apollon to^s les d^ux^* 
ils n'ont pas eu «galemenr.à fe louer de 
la nature dans le partage de (qs dons» 
L'un n'a qu'un taknt bien décidé. Se 
f autre les réunît tous » la lyr« & lor 
Compas , k cothurne & le brodequin , 
la trompette héroï^ & la plume d© 
CKo. M. de Voltaire eft ptefque inimi- 
table dans cette dernière partie : il a prît 
une manière touce nouvelle. Ladiver^ 
fitc de fes talenj- n'en, t point empêché 
la fupérîorité. Ses écrits (ont marqués 
«u coin du génie.* Ils portent tous le 
fceau defimmortalité. Iln*eftrien fortî 
de fes maifis qui ne réfpîrel'ampur du 
l^rai & àf Thumanité , ijne philofophie 
iumineufe , les grâces du ftile , le boH 
goûtjuâe grande connoiflanéeducœur 
Eumâîn* Teuc s'a^kne » taut^s'embell4i 
iQïïit IL Cij 



fous fa plume. Il eft peu d'écrivains ; 
parmi les anciens & les modernes » 
i^u on puiflè lui comparer. L'envie & 
la calomnie qui Font perfécuté pendant 
ïî longtemps , font prèfque réduites au 
lîlence. L n'a point de rivaux. Sa pa- 
trie 4ui rend la jufticc qu'on ne lui a 
JOTiai^reflifée dans tobtferefte de l'Eu- 
rope. D Jî'a plus qu'à jouir de fa gloire*. 
JX eft de foft vivant , ce qu'il fera aux 
yeux de la poftcrité, le premier écri- 
vain de fon (lè^cle. D'après toutes cet 
confidérations . on doit être blefle dt 
voir mwre fes ceuvres , au genre ly* 
rjqlie prèis , en comparaifon aveccel-, 
le^'de Rouflfeau. L'un a çioins fait 
li excellentes odci ^ que l'autre n'a 
ilonné de chefs-d'cbuvre dans les gen<* 
%Qs les plus élevés « & les plus diffin» 
cilesi» * 

^ Cts deux illuftrça écrivains fireng 
iponnoiflance enfemjble l'an 1,710 , 
^ans une diftribociôn- 4es prix du col-* 
}ège de Louis le grand. On y proclame 
plufieurs fois le nom d'Arrou^t. Rouf* 
(sau prend intérêt au jeune hpmme 4 
gin/i que trois ou quatre dame^^qui f^ 
y^wypicitf ây^,ib^.ddA9 «mç çla^t^brci 
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dont le P. Tarteron faifoit les hon- 
neursé II entre en converfatîon avec 
le jéfuite fur Tathlète fi fouvent vain- 
queun II apjH'end aue c'eft un jeune 
penfîonnaîre très - neureufement né 
pour la poëfie , & dont on a des chofes 
furprenaptes pour Ton âge. 

En effet , le jeune Arrouet avoit 
déjà , dans le collège , la réputation 
de poëce* On connoiflbic fa fable du 
loup moralifte « fes vers fur une taba« 
tière , & d'autres qui valurent une pen- 
fion; à un officier des Invalides : il en 
fit àk^ rage de fept ans* Ceft fur fes 
talens précoces , & fon amour extr^e 
pour la leâure , que la fameufe Ninon 
Lenclos , en mourant > lui laiifa un legs 
pour lui procurer un choix des meil* 
leurs. livres. 

Le P. Tarteron dit tant de bien de 
lui à Roudèau & à fa compagnie ^ que 
les MaoMis voulurent voir un fujet qui 
donooit de fi gtandes efpétances. JLe 
penfionnaire fe préfenie de la meil- 
leur grâce du monde , embrafle Rouf* 
feau , & répond , d une manière vive 
&: fpirituelle, à tomes les queftion^ 
qu'on lui fait. 

Il avoit alors quinze à (éize ans. La 

G iij 
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paflîofî de la gloire lui fit regarder cette 
©ccafion comme un très-grand avan- 
' tage. Il fe promit bien de cultiver toute 
fe vie Tarmitié de Roufleau , de le con- 
sulter fur tous fes ouvrages, & de les 
foumettre à fon }ugement. On ne fçau- 
roit refufcr à M, de Voltair© la juftice 
d'avoir toiijours écouté- îa critique » 
lorfquelle étoit impartiale & jufte. 
C'eft cette -envie de slnftruire & de 
•fe former le goût , qui le fit lier , dès 
fon entrée dans le monde , avec les 
Sulli , les Châteauneuf , les Chaulieu > 
& tout ce qu il y avoit en France de 
gens aimables & de mérite. Il fut ad- 
mis à ces affemblées choifiês, qjui fe 
tenoient au Temple. C'eft là que fes 
idées fe développè^rent , qu*ît puifa 
cette force de raifon , cette fleur de 
politeffé , ce goût exquis & fur qu oft 
admire dans fes écrits. Je ne parle 
point de Tavantage qu'il eût au collège 
d'êtrô rélève, & quelquefois même le 
rival & le vainqueur du P. Sanadon ; & 
•fur-tout d'étudier fous le P. Porée O ^ 



(*) Ce jéfuîte lui écrivoic, Monfitur, autrefois 
mon difciph , 6* maintenant mon maître. Ses fenti- 
mens pour le ?• Porée i dont refprh-^ le cartâèrob 
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pùixr léquîel il confcrva toujours de l'at- 
.fachement & de .reftime. / 

À peine fa liaifon avec Rouflèau 

futrelle formée , que celui-ci fut banni 

de France. Tout le fruit que le jeune 

Arrouet avoit efpcré d'en tirer s'cva- 

.nouit« Mais ne pouvant profiter de la 

.cpnverfation d'un grand maître dans 

Tart des vêts , il eut foin d'entretenir 

avec lui une correfpondance. Il le con- 

.fulta fur fes premiers eflàis, & lui en- 

*yoya»dans les pays étrangers,deux odes 

;compofces pour le pxix dé poëfie de 

i^académie Françoife : elles ne furent 

.fmvkt couronnées. L'abbé du Jarri,mal- 

,gré (es pôles brûlons y & (ts pâles glacés » 

l'emporta fur un concurrent de ce mé« 

jîite* Le fujet d'Œdipc ayant paru au 

:îeunepoëte digne d'être traité de nour 

.veau,: il fe hâta d'y mettre la maît». 

Auflîtôt qu'il eut achevé louvrage , 

:îl fe fit un devoir de l'envoyer à celui 

dont il ambitionnoit le fufirage., & 

dont il croyoit la critique & les lu- 



ibier^t regrctcer l(yag-c«mps, s'étjeodîreiit à plu- 
£eurt autres jéfuices. il déploroit k»r vie dure^ 

^^ VaUi k€s, dîfoic-iï un jour au P. Caftcl, l« 
^ ibmiiés de ce monde» <î ^ 

Cir 
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mièrès farés* Rouâèau ftouva k pièet 
très-bonne en générai 5 ^^ reievt ^ttfl» 
c|ue& endroits , & fihic pat exhorter 
l'auteur à travailler dans ce gd<k > à 
s'élever toujours ainH fiir }» pas db 
Corneille & de Racbe. Sa répônfe à 
ce fujet ne déceloic encore aycun tti€^U<- 
vement de jalouiie i ma^ dte édfifii 
bientôt. 

Les brillans fuccès de celui <fA te 
confultoit parurent lui donntr de l'ô^- 
brage. On eut dit <]ue R0ul[èau crai^ 
gnoit de lui voir prendre utt vôl fi 
haut. (Edipt àvoit reçu les plus grands 
applaudiffemens. Mariamnt euc^ua*» 
rante repréfentations de fuite. De tou» 
tes les gloires celle du théâtre cft une 
des plus flatteufbs* Le pocte lyrique 
•voulut montrer qu'il étoit égalérMflt 
en état da fe diftitiguer d&Ds cette câir«- 
xière. Il fe mit à compûfer une Ma^ 
riamne d'après Tancienne pièce de Trip 
tan. Il envoya fa tragédie aux come'< 
diens , qui VLOnt jamais pu là jouer > Qr 
au libraire Didot, qui n' a jamais pâ la 
vendre. La de/linée différente des deux 
Mariamnes » fi glprieufê potn' Uû Ati^ 
teur , & fi humiliante pour l'autre » mit 
entr'eux la plus grande diviiion. Rou^ 
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ièau ne pardonna jamais au jeune poëte 
de ravoir éciipfé , & de lui avoir fait 
fentir à Ton âge le danger qu il y a de 
Ibrtir de fà fphèrer 

Un voyage que Mr de Voltaire fit 
à Bruxelles avec madame de Rupef- 
inonde acheva de les brouillen Les? 
deux poètes k virent , fe parlèrent , 
naâgèrent plufieurs feii» enfemble 
chtz, des amis communs^ L auteur 
é'(Êdipt r de Marianme , & deplufîeurs 
tatres ouvrages , reçut miHe diftinc*^ 
dons flatteutes detoutce quMt y avoie 
de grand dai^ la vUle. Toutes le^ at« 
temion» ién^lèrent fe fixer fur luir 
Rouilèau , le plus jaloux des Itomosef , 
en efi! défefpéré ; il cherche les isoyeits^ 
de le détroire.^ Il publie & brode, fe 
fie ^is quelles fcènes0u^il (ËCbies^è' 
tre pafféev , tantôt à reglifir des Ss^ 
blons , tantôt chez madame de Prie, 
tantôt chez la princeffe de le Tour, 
te généralement dans tous leir endroits 
oi!i fe célèbre poëte avoir parur Ce qui 
£candaiiia le plus le pieux Rouflemii , 
fut, à ce qull dit dans «ne de fes^ £st^ 
très ,. h leâure qu'it Itâ emendit Ëore 
de réjfâtre à Jie(îr , at^owd'hui à Urà- 
lucr Stïeuft déméjés nTavoiepg pss^d^ 



5*4 ^* ^* Rouss£jiir^ 
éclaté , on auroit pu lui fuppofer pros: 
de bonne "foi dans (on zèle poui le», 
bienféances. 

Ceux qui n étoient pas prévenus en 
ia Ëiveùr , le ioupçonaèrent de n'em- 
ployer des perfonnalites , que parce 
3u'il fe croyoit ofiufqué par la. gloire 
e Ton riva]. On a prétendu que le* 
moindre éloge qu'il entendoit faire de 
ce fucceflèur des plus grands m^es 
dans le tragique le defe^éroit ; & que 
ces larmes délicieufes^ qu'il apprenoit 
avoir été verfées à i^ufîeurs . cbefe^ 
d'œuvre de fon jeune antagonUle ,^lui 
caufoient des larmes de rage. Maïs 
rien ne mortifia tant Rouflèau que là 
Henriadc r cepoëmc: admirable , le 
premier qu aiteu la nation » parce qu'il 
eft atifcâivement le feul dont elte ie 
vante. On ne croyqit pas même tffl^. 
notre langue put s'élever jufqu à l'é^- 
popce. • ; 

Ces beautés (ans nombre dont ïsu 
Henriade eft remplie ; caraâjères vrais^ 
&foutenus ; tableaux frappaas de/^dif^ 
cordes civile» préfèntés fans part;ali« 
té ; amour du bien public recommande 
fans ceflè ; reflors des paflions. huçiai^ 
nés développés habilement y mwx 
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€roîflànt de chant en chant ; magie 
^es verspouffée auflî.lpin que Tiinagi- 
;aation peut aller : tout cela parut un 
crime aux yeux de Rouffeau. ,Que 
fit-il alors ? un trait qu on peut Jnter-? 
prêter différemment. En remettant à 
M. de Voltaire , pendant fon fcjouc 
à Bruxelles « un manufcrit dupoëme 
de la Ligice qu'il avoit defiré de voir» 
il {ui confeilla d'y faire jouer un rôle 
considérable au fameux A^Uxanitz 
Farnèfe ^ duc de Paroie , le plus grand 
capitaine de fon fiècle; celui-là mepie 
.qui, dans la défeâipn 4^ Pays-Bas^ 
en conferva uiie: partie à Philippe II ; 
qui vint faire le fjègç do^P^ift^en i y^iOu 
& celui d^ Rouen?, en jf^MB^h qui/ Ô 
fiu:pa:flra par h retraite , upeiiues. pîU4 
admirables dont il foitpiarlé dan^^l'hifr 
^oire. Uq héros de ce caraâère étoit 
capable, fînon d-éclipfer , de balan-f 
xer aumoÎD^ çn-Henri IV. Peut être 
au0i queRouÀèaune cherchoit point 
4 tendre de piégé , & qu'il croyoit que 
rintéret partagé ne nuifoir point à uii 
poëme» Dans V Iliade , ons'intérefira 
pour Achille & pour Heftor. Quoiqu'il 
•en fojlt , lerçôofeil ne fu; p^s fuivi par 
Fauteur de la HtnriM^f À Ton retoui 

C vj 
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à Paris , la hame & t'envie le pour<* 
fuivirent encore : il fut en butte à tou$ 
les traits que peut forger un poëte irrité»r 
On a cru que Rouflèau s'étoit fait t'en'* 
trepôt des plus af&eux libèles anony^ 
mes , envoyés continuellement de Pa- 
ris à fon adreflè , contre un homme 
qui ne s occupoit qu'à procurer' dtt 
plaifîr & de la gloire à fa natiom Çeft 
de Bruxelles, afiure-i-on > que fe té^ 
pandoit , dans toute l'Europe » cette 
quantité prodigieufe de libèles calom^ 
nieux dont le public a été inondé. Dans 
cette opinion , M. de Voltaire crue de- 
voir peindre Rouflèau fous les tifaks 
d'un envieuK forcené > comme on peut 
Je \x^\f^lg^i le Difcaursfur ïtnv'u , dans 
iÈpîtrejkr là calomnit , dans le Temple 
du goât. Le violent Au/iii redoubla de 
fureur. On peut juger de celle où dût 
fe livrer contre fôn ennemi, cette vipère 
qu'on difoit acharnée contre fes bienfait 
teurs* Il exHala fa raee dans Ms piè«* 
ces fugitives. Les divifK>ns de ces deux 
illuftres écrivains produifirent fouvent 
Aqs traits lumineux : leurs perfonnali* 
tés furent mêlées d'une critique faine» 
Le reproche de germanifme, n fouvent 
&it à KoufTeau» eft foodé^Quoi de plus 
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dangereux cfue cette affeâation du 
ftile marotique, que cette recherche 
d'expreffions & de termes moins éner^ 
giques qu'extraordinaires ? Cambien^ 
de copks-doteftabk^a fait un tel origi- 
nal f Uexeniple de Rouileau poUvoit 
accréditer le mélange de ftile. Il gât» 
fur>tout le iîen dans le, pays étran^err 
Sa didtion devint moins élégante & 
moins çorrede , à mefure qull vicil^ 
li^t à Bmxelies. Il eft bien difficile ^ 
en effet , <|ii'un l^ng féjour hors de fs 
patrie ^qœ les infirmités & lesannées^ 
ne changent la manière d'un écrivain^ 
Il n'efl donné <{u'à M. de Voltaire 
d^être une exception à la règle : fa plu^ 
me eft toujoutu la mimé* 

Un trait à fa gloire , & dont la poA 
lérité parlera, ce font les regrets qu'il 
ne put s'empêcher de témoigner avec 
toute la France , lorsqu'elle apprit la 
mort de Rouileau. Il fie vit plus dans 
fon enifemi qu'un grand homme »8t 
jettaceç fleurs furfatombe.en écrivant 
a un éditeur des œuvres du Pindurt 
Français. » Ses talens , fes malheurs , 
>» & ce que j'ai oui dire ici de fon 
♦3 caraâère , ont banni de mon cœur 
«> tout reflèntim^nt , & n'ont laiffî 



» mes yeux ouverts qua fon mérî- 
9» te» ce 
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U^BBÊ DESFONTAINES^ 

Jtikkre François Guyot I>esfbi|« 
taines étoit de Rouen , fila d'un coo^ 
feiller au parlementa II fit fes huma^ 
sites dans cette ville , che2 le^ j^fiûtes ;: 
entra dans cj? cc^rp» eci 1700 , & le 

Suitta quînae ans après , étant prétr^^ 
es fuperieurs & fes confrères regarder 
rent fa fortie de la fociété comme une 
perte pour elle. On n'eût pu mettre 
en de meilleures mains que les fîennes- 
le Journal de Trévoux. A fon entrée- 
dans le monde 3 il fiit accueilli par le- 
cardinal d'Auvergne , qui protegeoit 
les gens de lettres & qui le garda me* 
me quelque temps chez lui. On li)i 
donna la cure de Thorigny en Nqr-r 
mandie.. Il en prit pofleffion: mais l'é^ 
tat de curé lui convenoic encore moin« 
^ue celui de jé/uite.. Son ^g$pre de.vie^ 



ti fon goût pour les belles-lettres le 
<Létennu)èrçp^ à rejiioncer à fon bénéf 
£ce , &à -'iMv: fixer ion fcjour dans la 
capitale. Il y fiit appelle en 17^4. pour 
travailler 2^ Jàurnal desffa*^ans. 

Cet écrivain ^ qui & croy oit fî redoui 
table, s'elï eiTuyé dans plusieurs genres» 
Il a &i^ d$ mauvais vers , des traduc* 
tions i^édiocres S(. àc$ jbiftoires qu'ott 
ne litpc>At. Isiea n'a plus contôbu^ à- 
lui faire »u n<^sa que refpèce de tribut 
«al qu'il oCa «ériger lui-nacme pouf 
juger tous k^ ouvragées nouveaux^ Se$ 
^extraies infères dans le Jmrnàlàe^fç» 
^mf % Qv donaant à ce Journal un peg 
plus ai;^rêjt2( de chaleur qu'il n'ed 
levait auparvan; » ^ firent point oi^. 
tlier ceux dea Sallp ,.de$ Gallois *. 
4u priiideot Cçufim Cependant ils lui. 
^onnèreçt unis forte de réputation. Il 
fiie s'étoit jofques 1^ fait connoître que ^ 
^ar une critique du livre à^ la religion 
frout^é^ fdf Us faits , & par une autrt 
de la tragédie. d7»éi de Caftro , fouf 
ce titrç ; Var/xiéxtfi littéraires^ Mais ^ 
Ahs ce moment , oa peut dire qu'il der 
vînt célèbre. On recherchpit tout c# 
iç^ui forcoic de fa plume. Les Libraires^ 



refusèrent d'imprimer le Journal iet, 
fçavans , faute de débit ; & , l'année fui^ 
vante ils changèrent d'avis. Cétoit un, 
des ouvrages périodiques qui avoient 
le plus de vogue. Avec quelque dif^ 
tinâion que l'abbé Desfontaines s'ac-* 
quittât de fon emploi » des méconn 
tentemens le lui firent abandonner 
trois ou quatre ans après qu'il s'en fuç 
chargé. 

Né fans fortune & malheureufement 
incapable de s'en procurer , étant d'un 
caradère inquiet , cauftique & porté 
à l'indépendance , il fut réduit à ne vi* 
Vre que de fa plume ; mais il trouva 
toujours en elle des reifources qui 
fi'eûflent peut-être pas convenu à tout- 
outre. La ftérile fécondité de fOn gé-^ • 
oie ^ la variété de fes connoiifances ^ 
quoique fuperficielles > ThabitiKie du - 
travail, cette promptitude avec laquelle ' 
il concevoir & exécutoit des plans - 
d'ouvrages , & furtout fon intelligence - 
à tirer parti de ceux des autres , à par* 
«ager 1« fruit de certaines produâion^ • 
auxquelles il n'avoit fait que préfîder 
6c prêter quelquefois fa plume & fon 
fiom % tous ces divers moyens l'empê^ * 
cherent peut- être de facnfier, comm» 
Caoc d'autres à 1^ b^cjQib ât 4'eac«aâ:it 



tés ridicules de la grandeur & de l'opu- 
lence. Son talent devenôlt poiif lui de 
jour en jour plus lucratif. Vers le com- 
mencement de Tannée 1755 , il obtint 
un privilège du roi pour faire des ob-* 
^rvations fur Us écrits moderngSs II en 
publioit une feuille toutes les femaines. * 
On ne connoiflbit guères avant lui 
ce genre de critique qui, fans donner: 
dans la fécherefle de la froide anal^f© 
ni dans le dégoût de Térudition, ne 
pr^nd de celle-ci que ce qu'elle a d'a-^ 
gréable. Le fel & lés agrémens dont 
il eut foin d'affaifonner fes feuilles , lesp 
firent moins rechercher dés perfonfies 
fçavantes que des efprits frivoles. Ler 
femmes furtout l«s trouvoient amufan* 
tes, Ceft dans ces écrits périodiquet' 
eue Desfontaines a paru aux yeux de 
les jpartifans T Ariftarque de nos jours : 
c'écbît à leur gré un critique judiciei^x, 
qui avoit le taâ fur , avec un talent 
Singulier pour faifir les beautés & \e$^ 
endroits foibles d'un ouvrage ; pour les» 
prcfenter au public dans leur vrai point ^ 
de vue , pour les lui préfenter d'une 
manière élégante & enjouée ; un ob^^:' 
ferVateur qui mettoit de l'intérêt dans' 
|es moindre^ çhofes» q^uif^avoit T^ 
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d^irxufç;- & d'inftruire , de fondre h^ 
b;Içment , d^ns roicçafiop , toute cent 
érudition qji'it avoij puifcç d^n^ Içs 
fXjeilkiirs écrivains anpiçns & inodçir 
aaes^ ^ ks en cjojbre , il étoif çonipa-- 
rjiblç eji qyelqu^ forte à Lucien , \ 
JHor^acç §c à Boileaij , occypé comna^ 
«jux ^ pon^bi^ttrç fai^s ceflfc les enne-r 
mis à]X bpi> goût , rigHor£inc^ . \p fau? 
helrefpfit, fc ncojogifme , jô Ail# pré* 
cÀejJx. Cp Wil y a dp cert^^in ^ c>â 
que 1^ méchanceté de fop pcpur Çcl^. 
^i)ialiti gy'op reprochoit | (^ pUime^ 
Oj[)t fi^it louvçnp appeller de tes p;:é-f 
tpndus arrêt?^ Des pbfpry^ tio^is juftes 
if, impartiales ne JuJ ^uroient pas attirf . 
tant de brocards & de libèles diffarngg' 
;rpirj?jj , Ôc rpn ;i'çiit pas ^it 4^ lui ; , 

. |i «'a pQinc 4^ v|;rt^s ^ Il p'a quç des cal^aïf 

' 'Auffitôt q^i'il fe fut ftc.quî« i^n nôp^' 
3ans la répuhliq^e àts lettres , il Te fiç' 
prâT^nter \ M^ dç Yplcaire pjar un .amî^ 
conjroun^Ûilluftre poëte reçut c|tt abbé . 
cpmipe jl a coijjume. /de recçvojr tpij^' 
çeu:^ qj;i qni une çfp.ècç de célébrltéXî».' 
liaifon fut bientôt faite. Elle dyra quelf 



, une réflexion fiiç la tragédie de la Mort 
de Céfar & une plaiianterie ittférées 
dans les feuilles périodiques. 

Ces traits ne méritoient que du mé- 
pris. On avoit déjà publié tant de li- 
bèle$ contre rHojnèré François^ qu'il 
auroit pu y être infenfiblé. Mai«cequi 
rétonna , ce fut Ja main d'où partoît 
le coup. On doit des égards à fes amis : 
Tabbé Desfontaines avoit toujours fait 
profeiTîon d'être un des plus zéléar par- 
.tifans de M. de Voltaire. Celui-ci. fe 
plaignit ; l'abbé convint de la juftiee 
des reproches & fe mit en devoir de 
, réparer fa faute. Mais toutes les fatis- 
. fadiîons qu'il imagina pour s'acquitter 
envers l'auteur du Temple du goût &c 
de la tragédie de la Mort de Céfar , 
n'appaisèrcnt point l'ofFehfé, peut-être 
-tropfenfible. L'im crayoit qu'on lui 
-avoit manqué eflentiellenient, & l'ofc 
-fenfeur prétendolt avoir été trop loin 
dans fa réparation. L*un & l'autre vou- 
lurent d'abord & ne purent fe récon- 
cilier. 3> Ma patiepce , difoit l'abbé 
>d Desfontaines , a eu un alTez k>ng 
.» cours. Le deuil (jue j'ai porté de fon 
» amitié eft fini ce, 

Dès-Lors il n eut plus de ménage- 
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ment pour un écrivain dont il étoît, 
à la fois , le plus grand admirateur âc 
le cenfeur le plus rigide. Il décrioit , 
autant qu'il étoit en fa puiflTance , les 
chefs -dœuyre qu'il voyoit enfanter 
par ce génie univerfel. On accufa mé« 
me cet abbé , profateur excellent , mais 
poëte déteftable » d'avoir inféré des 
vers de fa façon dans une édition de 
la Hcnriade. Il n'y avoir que la force 
de la vérité qui pût l'obliger de rendre 
juftice à fon ennemi. Lorfque la co- 
médie de Y Enfant prodigue parut, tout 
Paris fut partagé pour deviner le nom 
de l'auteur , qui ne fe déclaroit pas. 
L'abbé Desfontaines foutin t que la piè* 
ce ne pouvoir appartenir qu'à M. de 
Voltaire , étant remplie de ces traits 
de génie & de feu qui décèlent le grand 
maître. L'énigme fut à la fin décou* 
verte. L'explication qu'en avoit don- 
née l'obfervateur hebdomadaire ût 
beaucotip d'honneur à fon jugement. 
Toutes les fois qu'il eut à parler de 
Mérope , à'Ahire , de Zaïre , pièces 
redemandées fi ibuvent au théâtre & 
toujours nouvelles par le plaifir qu'el- 
les caufent » il fe répandit en éloges. 
Mais ces louanges étoient en même 



temps accompagnées de réflexions 
araères. Il releva peut-être Quelque* 
légères fautes. L'équité demana« qu on 
fafle cet aveu ; l'avantage des lettres no 
l'exige pas moins : mais s'il n'a pas tau- 
JQurs été injufte dans fes critiques ^ 
peut- on excufer le motif qui les lui 
aida? D'ailleurs , eft-ii au pouvoir d# 
rbooime de faire àts ouvrages fans in>» 
perfedioh ? L'animofîté dirigea le plut 
îouv^Ot (a plume. II étoit forcé de re^ 
connoîtredans M. de Voltaire des par* 
ties admirables , mais il s'obftinoit à lui 
irefufer celle de l'invention. 

Un pareil reproche , effet d'une haï* 
toe perionnelle , & que ^ fes éçbds répè^ 
tçnt qucl<juefois , pour fe donner un air 
îipppriapt., eft aflurémcnt uneinjuflic^ 
manifefie. Quoique Sémiramis , Rom$ 
fawét , VOrpheUn de la Chine , Tarv* 
erède , VEJJaifur VHiftoire gérlÊrale,U 
Siècle de IfOviis XIV & la Pucdle , poè- 
me dans le goût dt VAriofte pour Tin^ 
W;ention & pour lafîngùlarxté , n'euflen» 

£oint encore paru du vivant de l'abbé 
, >esfootainès , il avoit cependant aflfeç 
Vu de produdions de ce génie brillant 
& fécond , pour avoir remarque qu'il 
éfoit auffi créateur. Cette maligne dif-* 



h regard du premier écrivain de la 1184 
tion , oe parut pa« àcelui-ci devoir mé^ 
tker de l'iiKial^^ence, Auflî Dcsfontaî-% 
nés n'eft-il pas ménagé dans le Difcours 
fuT'Vtnvit^ dansTEpIrre àMAtpréJh 
dent HénauU & dans quelques autres 
pièces fugitives de M. de Voltaire. Oa 
Voit avec peine ces marques dereflen«ii 
liment a coté des plus belles leçons do 
ÎSHH^le & dç pïiiloibphie. Ce contrafta 
frappe iliïtout c«ux quîfevent tant d^ 
traits honorables porur ce grand poëte. 
On la vu faire accueil à de certains 
{^loïles qu'il ti'ignoroit pas avoir écrit 
éontre jui par amour d'un gain fordide* 
ifiLvatitfon départ pour la Pruflè , il don- ^ 
tjoit chez lui des tepréfentations. lia 
|èune homme , depuis comédien eo 
Allemagne , devoir faire un rôle dan$ 
tme pièce. M. de Voltaire , en le mon?- 
trantà Madame de *** ^ lui dit: Vous 
poye\ bien cet a£teur : ita^ydans fa pa^ 
the, des vers qu il a faits contre moi. SiJM 
h lui d^ois y je le f rois mourir de honte^' 
La cruelle aventura 4® Bicêtre , oii 
Tabbé Desfontaines fut mi« en 1727, 
Revint furîout la fourcede fon extrême 
anixnofité contre M. de Voltaire , qui 
Iç fervit bien alors , qui courut à Fon- 
jSf^y»eblfii|tt où H coitc ffi G^itttvtitt ^^ 
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employa tout le crédit qu'il avoit à 
celle cle M. le duc , qui réuflît enfin à 
procurer & fon élargiflcment & la dif- 
continuation d'un procès ou il s'agi(- 
foit de la vie. Cet abbé pouffa l'ingra- 
titude jufqu à méconnpître la main qui 
Tavoit fecouru. Il nia que fon bienfai- 
teur fe fut donné tant de mouvement* 
Parmi les perfonnes amies de M* 
de Voltaire , qui s'employèrent poui: 
la délivrance de l'abbé Desfontaines , 
il faut comprendre principalement M. 
le comte d'Argenion, Voici le fait , 
comme on le tient du P. Vinot de l'O- 
ratoire & chanoine de Tours , qui fut 
(bllicité par l'abbé Desfontaînes pour 
rendre témoigaage en fa faveur. 

Cet abbé , dans fon danger extrê- 
me , fe réclamoit de toutes les perfon- 
nes de fa connoiflance. Quoique le P, 
Vinot l'eût peu connu , il n'ofe point , 
par commifératioh , refufer^e lui ren- 
dre fervice. Il drefïa promptement une 
atteftation de vie & 4e moeurs depuis 
le temps qu'ils avoient eu quelque re- 
lation enlemble , & donna l'écrit à 
M. d'Argenfon qui , déjà prévenu par 
M. de Voltaire > fit valoir l'atteftation* 
L'abbé fortit dé Bicétre au bout de 



c^uinze jours* Le magiftfat de la po«^ 
Ûce prit lui-m^me la peine de le jufti-« 
fier » V non feulement aux yeux de (^ 
9) famille , mais encore par une lettro 
33 qu'il écrivit à M, labbé Bignon ; & 
93 cette lettre ayant été lue dans laf-* 
V femblée des journaliftes , Tabbé Des-*. 
yy fontaines fut rçtabli d'une voix uaa-f 

Que M. de Voltaire ait Darlé trop 
Souvent ou point du tout ou fervice 
rendu , la cnofe n'importe guères. Il 
eft des bornes que doivent toujours 
refpeâer les belles âmes. Les préten- 
tions des bienfaiteurs n'autorifent ja- 
mais l'oubli des bienfaits v & c'eft à 
quoi ne penfa poipt afiè^ labbé Dcsr. 
^pntain^ç , qui déchiroit indifférem- 
ment & impitoyablement tous les au«* 
teurs » témoin le célèbre Piron (*). 

Le premier génie de la nation eft 
celui qu'il maltraita Je plus. La Voltai" 
romanie eu l'opprobre de cet abbé. 
D'ailleutf cet écrit n'eft que pour amu- 



<^ ) lit furent brouillés au fujet d'un mais , an- 
^uel Desfbntaines s'arrêta malignement , en rappor- 
tant le fragment d'une lettre écrite de la Haye, par 
Koufieau , à M. Racine , filt , la^ueUe contenoât un 

fer 



ier la canaiîlc : auffi trouva-t-on l'ou- 
vrage fi afi^ux , qu'il le défavoua bien 
vite à la police. Ce défaveu , figné de 
.fa main , fut imprii^é dans plufîeurs 
gazettes. Il y avoit dans celle d'Am- 
jlerdam , da mardi ip mai Ï74.1 : Je 
-me croirois déshonoré ^Jî fat/ois.la mainr 
dre part à qet infimt libèle. Mais per- 
ibnae ^le prit le change , & l'on n'a 
.pas m^tKiué (je comprendre la Voltai- 
romanie àjàïiH k lifte qu'on a donnée' 
récemment <le tous fe$ ouvrages. Cet 
excès de .te^g^^Miçe ne fot > dit*on » 
qu'une^ponfe au Préfer^atif o\x Crir 
tiqiùeldes,Obferi/dtiamfurhs écrits mo^ 
dernes. Quelle juftifica-tion ! D'abord « 
une i^ute n'aucoii^ pas l'autre ; fecon* 



grand éloge de Firon, Celul-cî , pour fe venger 4ii 
miis , préfenté 'd'uae tàanière éiquivoque , fie conue 
Detfont^tnes pXus de (blxaaie ipligrammest Oa re- 
tint la rui?ahce; 

"11.";".. 
Cet écrivain «. il. fertile en libelles» 

' • ^ Croie que fa pl«m e eft Ja lance d'Argail ; 
," Xu haut du Pinde , entre les neuf pucelles , 

11 àf^eft-placé comme un ëponvairtaiU 
. ' <2aè fait le ^ônc en fi joli bereaîH 
'>.'[X !pfcwkoit-rl t l>enf«rdU-U y pUixe4 

,Notf. C'ed reunitque ; au milien du ferraU • 
Qui n'y fait r|en i M anU à^uî veut faire. 

Tome IL D 
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dément , le Préftrvdtif eft d'un autre 
ton ; en troifième lieu , cet ouvrage 
^eft-ildc M. de Voltaire ? IVL.Ie cheva- 
lier de *** n'en a-t-il pas tout l'hon- 
tJeiur ? 

L^ deux libèles pouvoient avoir 
les fuites les plus funeftes. Il y eut des 
plaintes portées en juftice. On vit le 
moment où l'hiftoire des Couplets de 
Rou fléau aBoit fe renëuv-eller. Heu- 
reufement on étouffe c^têàffeire; mais 
la haine de l'abbe Desfont^ines n'en 
fut que plus implacable. M. de Vol-* 
taire réprouva mnsi tckité^ les occa- 
iîons. Il parut des libèlès contre lui en 
J743 , loiÉqu'au graniétonnement de 
la France & de toute l'Europe , il n'ob- 
tint pas une place vacante, iracadé- 
fnie Françoife. On reconnut fans peine 
l'auteur de ces écrks clandeftins. Le 
poète auroit du le^ iméprifef. L'indi- 
gnité de ces maiiœuvres liii fit mau- 
dire , plus d'une fois , conime le f aile , 
Apollon & toutes fes infpirations di^ 
vines. Une dame difoità IVI,. de Vol* 
taire, qu'il Revoit goûter une grande (a* 
tisfaftio;! , d'avoir &it taût de belles 
chofes. ï> Je fyis , loi répondit-il , corn- 
ai me 1^ mari d'xine coquette , dont 



^ tout le inonde jouit excepté lui «. 

Enfin » Tabbe Desfontairœs mouruf : 
SL Pam» att mois- de décembre 174 f*^ 
U fut affifté y à la mort, pai un de fes 
anciens confrères , le célèbre F* Sé<> 
gaud». Oh peut bien s'imaginer quefè^ 
cendres ne furent guères refpeâéesè 
Une bj^dropifie l'emporta» & Ton fît^, 
à ce fujet,.aes allufions cruelles à d'aiN 
très périls qu'il avoir courus. Très-pei» 
4e gens^connoiflèntfoaépkaphe C^)V. 

Ci gk qui 6t frémir Af olion & VénOf «. 

Rie»ne lecaradérife mieux que fb 
femeufe réponfe à un- miaifFre, qufcluL 
reprochoit de faire un métier de la^fa-^ 
tire, il faut que /ei/zVe: te miniftrelui 
xépliqua froidement, qiielh nécejjîtéf 
Malgré tous fes défauts , on a prétendu* 
^ued!ailleurs«c'étoitun homme doux» 
atfable, poli dans te commerce de: W 
vie.. De-là fans doute, cette appllca*^ 
^oft: maligne & déplacée des vers f^ 
sonnns^de Marot;. 

SeDcant le bart de cent pâsl U ronifê ; 
An demeartnt, le meilûur fili da moBdeî; 

L'abbé Desfbntaine» avoir peu d# 
AiHies: heureufes». Plufieurs de celles 

m — 1*1 

( * ) Hît fàcet avtkêrwn tirror fimul^Ac puerorum^ 

Jomeir, Dij 
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qu on cite de lui font apocryphes* Po^r 
le retrouver , il falloit k mettre fur ijùel- 

3ue point de littérature, en éloignant 
e lui tout motif de prévention & de 
partialité. Autrement , fa converfatioij 
n^étoit guères intéreflante. H 'n'avolt 
rien nron plus dans fa phyfionamie qui 
ai^nonçât un homme defprit» 

M. D E VOLTAI R E^ 

M. DE MAUPERTUIS. 

Leur querelle a fait tant de bruit eit 
Europe , on en a pârjc fi différemment 2 
*que c*eft rendre fervice au public dél 
lui en donner une hiftoire fidelle. ^ 
■■ Il faut rémonter d'abord au démêle 
de Maupertui^ avec le célèbre Rcènig/ 
Suiffe de nation , profefleur de philo>" 
fophie & de droit naturel en HollandeJ 
bibliothécaire du prince Sthadhouder;^ 
& de madame la princefle d'Orange.^ 
membre de lacadémie de PtufTe, un des 
^lus grands mathématîcicnsL de TEu-. 
lope. } 

Maupertuîs couroitlameme carriè*'' 
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ré, La conformité d'étude & die taïens 
les lia d'abord. Voici comiîieftt ik fe 
brouillèrent 2 c'eft un académici'ei> de 
Berlin > qui lé manda, dans lé temps, 
à un^ académicien dé Paris. }> M. de 
yi Maupértuis , dans une brocRure 
» intitulée, JB^aix ie cofmoiqjgic , pré- 
5^ tendit que la feule preuve dé lexif- 
35*^ tence de dieu eft AR f N R B 
» qui doit être un minimiifn. Il affirme 
» que, dans tous les cas poflîblès,lac- 
^ tion eft toujours un minimum , ce 
yy qui n*eft pas moins faux. M. Kœ- 
9> nig , aind que d'autres mathémati- 
»» ciens,i a écrir contre cette aflertion , 
» étrange ; & il a cité , entr'autres cho^ 
» fes , un fragment d'une lettre dé 
9> Léibnitz , ou ce grand homme di- 
3> foit avoir remarque que , dans les 
M modifications du* mouvement , Tac- 
33 tion devient ordinairement un m^- 
99 ximum , ou un minimum. M. de Mau- 
3* pertuis crut qu'en produifant ce 
w fragment , on voulort lui enlever 
« la gloire de fa prétendue découver- 
99 te , quoique Léibnitz eut dît préci- 
»3 fément le contraire de ce qu'il avan- 
ça ce. II força quelques mem ores , pen-» 
i> fionnaires de Tacadémie de Berlin , 
- D iij 
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a» qui dépendent de lui, de fomtnei: 
^ M. Kcenig de produire rorigitiâi de 
3> la lettre de Lâbriitz ; ^ rorigina! 
ï3 ne fe trouvant phis , il fit rendre , 
») par les mêmes membres , un pge- 
91 ment , qui déclare M* Kûtnig coiaa* 
» hit â! avoir attenté À la gloire du JieUr 
» Moreau de Maupertuii , enfujfpa^ 
9> fant une faujfe lettre. « 

Koenig , indugné d'un pareil juge- 
ment , en appelle au public , & ren- 
voie fa patente d'académicien de Ber- 
lin. Il fait imprimer fon appeL II y re- 
{ufoit de fe loumeare à la déci(ion de 
l'académie , comme ayant été pronon- 
cée par un tribunal incompétent , qui 
n^avoit aucun droit fur lui , & par des 
juges mal inflruits & paffionnés. Cet 
appeK, écrit avec cette chaleur de ftile 
que donne un jufte refrentiment,mît 
le public dans les intérêts de Tauteur. 
M/ de Maupertuîs appréhenda que fa 
gloire ne fut compromife , ^^ il écrivit , 
3> & fit écrire à madame la princefle 
53 d'Orange , pour l'engager à faire 
» fupprîmer , par fon autorité , les ré- 
33 ponfcs que M. Kœnigpourroit faire. 
» En agir de la forte , accufer & ne 
33 vouloir pas qu'on fe juftifiât , c'é- 
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9? toit abufer de fa place pour ôter 
y> la liberté aux gens de lettre» , & 
33 pour perfécuter ua hoxinête honi'- 
» me, qui.n'airoû: d'autte crime que 
» celui de n'être pas de fon avisw Plu- 
» fîeurs membres de Facadémie de 
Tf> Berlm^ontproteftécootreunecon^ 
i> duite fi criame , & ^Uiittéix>ien€ la* 
3). caidémie ^ que le ûeut Maupertuis 
» tyrannire& deshonore, s*ils ne craU 
93 gnoîent de déplaire au roi , qui eif 
9> eft le proteâeur, rc On jugera , par 
cette lettre, quelle étoit , à Berlin, là 
fermentation des efpfitsr 

M. de Voltaire, qui s'intéreflbit à laf 
gloire de Tacadémie , crut qu elle aÙoit 
direftenient contre fes droits , qu'elle 
s'avilifloit & oiibUoit le plus beau par- 
tage des gens de lettres , la liberté & 
l'égalité. II. fe dévoua pour l'honneur 
du corps ,. & le vengea d une oppref- 
feur, qui faifoit un (i grand abus du 
litre de préfîdentr U écrivit contre 
Maupertuis* 

Outre Tamour invincible de Fau- 
teur à*Akakia pour Tindépendance , 
il y eut d'autres motifs qui le déter«* 
minèrent à travailler à cet ouvrage , 
unique en fon genrer Prenùèrexuent ^ 

Div 



H étoit ami de Kctnîg t leur liaifon^ 
s*€toit formée- du t^mps- de m»dame= 
du Cfeâtelet, cette femme extraordi- 
naire (^) & fi fupéjricure à fon fexe.- 
Kcenig lui montroit \^% mathémati- 
ques; M., de Voltaire jea faifoit alors^^ 
ton étude : il ne «'occupoit qifô d'elles 
& de la phyfi<]ue« Secondement , il' 
avoit toujours caufé dp la Jaioufis à' 



(*) EllefjavoitrAngloU, ritaUea, U Latîn», 

{farloîc d'hiAoire > de mathématiques » 4'aftroiu>inle«, 
1 nfe faut pas juger d*eUe Tur un certain portrait 
par madame du ^*^9 qui là reprofeiite comme ayasv 
»éu de talen* & beaucoup de prétentions* Madame 
Ta ducheiTe de B • • • • lui rendit, plu» de juiîice dan». 
4es étiennes qu'elle Iwi envoya v . \ 

Une être n ne frivole ». à I2 dô6(e Uranie î^ 
Peu^onlapréfente^?Oh! très bien, j'en répons*. 
ToTïl lui plaît , totit convient à fpn vafte génie. 
Lerli vres, les bijoui > lercompâs, les pompons >, 
£es vers , les diamans \ les biribis « l'optique ; 
t Valgèbre , les foupers ,. le Latioi > }es jiiponf \ 
Vopéra , les procès ,. le bai & la phyfiquc. 

L'immortelle Emilie répliqua, parce quatrain, suit, 
énumérations de fon mérite : 

Hélas • vous avei oublié , 
Dans cette longue kirielle. 
De placer le mot d'amitié». 
Jt donnerois tout. U reûe pour. eUe». 



t 
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AÎaupertuîs. Lorfqully étoîent en Fraifr 
ce, on voyoic bien que leurcaraâèr* 
ne fè convenoir pas. Toutes les fois 
lu ils fe renconcroient dans une mai<- 
fon , Maupertuis y étoit mal à fon aife 7 
il- jettoit dabord quelques feux ; mais 
bientôt éclipfé par un homme fupé* 
rieur d(Mit laconverfation a tant d agré« 
mens , il tombort dans la trifteflè & l'eQ^ 
mû ; de façon qu^on évitent de les fair| 
trouyer enfexBOle# 

Devenus tous deux les^ favoris d'ud 
monarquetelquelereide Pruflè, ap^ 
pelles & fixés à fa cour, obligés de (m 
voir continuellement » la méfintelligen* 
j^e augmenta. Maupertuis ne vit <iu'a^ 
^ec beaucoup de peine, arriver àBer* 
fin 5 quélques^ années^ après M, l'objet 
^e fajaloufie. Le préfîdem de l'acadé' 
snie ne vouloit point de confeillers qui 

Sartagent fa confidération dans le pu- 
lic , ni fa faveur auprès du prince. Il y 
eut de mauvais plaifans qui pansent 

3ue ces deux célèbres François , qu'on 
ifoir naturalifés ftufl&ns , ne feroient 
pas trois mois enfemble fans qu'il t)e fur^ 
vînt entre eux quelqw fujet de brouiljR 
lerie» 
Dès fon arrivée en Pruflê, Mé d^, 
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Voltaire crut avoir des raifons de^. fc 
plaindre. Il voulut faire recevoir de 
racadémie pluCeurs auteurs diftin- 
gués. Maupertuis refufa de les admet- 
^ tre & lui fufçita des ennemis , cntr&au* 
très l'auteur du qu En dira-t-on, des 
Mémoires de madame de Maintenon ^ 
& de quelques autres ouvrages , qui 
annoncent moins le talent que Tau- 
«lace & le mépris des bienfcances. Le 

* jeune auteur vouloir aller ^ la célébri* 
té : la plus grande qu'il ait eue lui viezit 

* en effet de fon acharnement contre^la 
'' perfonne & les écrits d un grand honi» 

jneO. 

Maupertuis, attentif à fe faire de» 

' partifans, gagna facilement la Beati* 

melle , qui fe trouvoit alors à Berlin. 

Ce grave préfident lui rapporta que 

M, de Voltaire , dans un louper avec 



(* ) On a entendu dire à la Beaumellc : Perjonne 
n'-^crit mieux que M, de Voltaire. D'où vient , \\xt 

" dit- on, le déchirer- vous ? Cejt^ répondit il , que 
mes ouvrages s'en vendent mieux y 6» ^u^i! ne m'épar'^ 
gne pas dans ua des Jîensj imprimé dernièrement: ma.is 
Je vaisje réfuter avec des comminges. Ces commin- 
ges étoient le» remarques fur le lîècle de Louis XlVf 
remarques dénuées la plupart de raifons de vrai- 
femblance* & dignes d'un auteur aguerri contre 
}es aventures humiliantes* Comment M* de Voltaire 

^ a-t-il pu lui faire Thonneur de lui réf ondrej 
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.le rôi , avoit mal parlé du qu'En iim* 
uon & deTautajur; qu il avoit prétendu 
que cet ouvrage émit injurieux à fa 
majefté , qu'on Xy » cofnparoit lui- 
9> méme>aux.pettt5prtn€esAiteoiandf» 
'» & qu*on traitoit fes court^kos de 
)> nains & de bouffons, te La Beai>- 
melle se manqua pas de fe livrer à des 
emportçmens^ U le récrk( iiur ce. qu'on 
interprêtôitlmal fes penféeir>& lur ce 
qu'on aiip0i(btmioitûréfiextoà fuivân- 
-yy te :Leffoi de Pruffib a comblédebien- 
?> faits les gens de lettres, pàrle9më*r 
3> mes principes que les princes AUe- 
9> manw comblent de bîei^àits luv 
» bouffoa & utL aaso. ce: > 

Toutes ces tcacaâèdesétottfit fiutes 
& tous cet pièg0»it«0du3 » fans que 
M* de Voltaire ferdoutat de xiâd*« Il 
s'exprime ainfi linHaseme dansuoe let« 
tre qu'il écrivit alors 33 : J^étoisùnique' 
M ment occupé de mon. étude. Je ne 
a» connoifficâs prefque perfonne des 
9> mimftres te de tout ce qu'il y avoit 
» à la ccw» jene réhdoispa&même 
33 les vifitesy quelquefois les plus indif' 
9i pensables. J'avois mangé fbuvent 
33 à la table du xck avec des perfonnes^ 
o> dont j'ignorois le aon3.^.Mais quel^ 

D vj; 
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3> ques attentions fingulières du roi'.,. 
3> une grolTepeniion) la faveur de le 
3> voir àc^s heures r^églées ,: de lipe. 
3> avec lui plus'întimcment Içs ouvra'- 
^ ges parJdqu^k le roi fedétafle du 
a» gottvernejnem y m'ont attiijé la j«» 
•* loufie» ce . !.. » 

Les mauv^fes intentions d'un rivât 
.en crédit à Ja cour de Berlin /vinrent 
bientâtà la coBnoifIanice.de M. de Vol* 
taire. Il fe contenta d'avoic recours à 
quelques traits de pla^aqterie. C'eft 
idors qu'il donna YAkakia. Si jamais 
Maupertuis , diiem fes advérlairesr 
paflè àJapofténtét.^idefera par cetou*^ 
vrage, qui ©ft-obCiCcritiqUc: très vive, 
& malheurèuiementtreppiftede tous 
les fieiis. Ce géomèti:^:, d'aitleurs^eftl*- 
tnablèi, n'a. rien inventé dans fa. par- 
^e. Lajcritique porte fur lesxipinimis 
£ngulières hi ridicules où Fa conduit la 
fîireut de dire* des chofes nouvelles , 
de fe difHnguer par fa manière d'écrit 
re , comme il ie.diftingua toujioinrs par 
celle de s'habiller r de fç préfenter & 
de parler. Ôn^fefouvient; encore quel 
étoit l'extérieur bifarre de fa perfonne. 

Le doâeur Akakia.fe moque. fur- 
tout de ridée d'établir, une ville. latir> 
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ne ^ du beau, projet de ne point p^^r 
les médecins ,, lorfqu'ils.ne guériitenc 
pas les malades.; de cette comète qui 
tiendra voler notre Ime , b^ porter Jes 
attentats jufqu au Jhleil; de ces. ob(er- 
vations nouvelles fur la génération ; 
de l'âge de maturité qui eft la. mort« 
& nonl'âge viril ; deladémonftration , 
paral'gèbre , de Texiftence de dieu ; du 
moyen' de connoître &^ de prédire fû- 
rement l'avenir f daconieil dedijfequer 
descervaux degéani hauti deoniepieds , 
& d^ hommes velus portant queue , afin de 
Jbnder la nature de V intelligence humair 
nei Le même.doâeur ne conçoit pas le 
natif de 5.Ma/o,,d!avoir prétaetidu qulon 
modifie Vame avec de* V opium. „ qu'oa 
feit naître des anguilles avec de la fa- ' 
rine délayée ^ 6* des posons avec des 
grains de bled; qu*on pounoit naviger 
tûut droit , direâement fous le pôle arc- 
tique» & faire un trou qui allât jufqu'au 
centre de là; terrée ; attè/iduque., pour 
Ubuvermre du ce trou * ilfaudroit ex^ 
cav.er au mo'ms tonte V Allemagne ; ce 
quiporteroit un préjudice notable à la 
halame de VEi/trope. Aliakia termine 
fa critique;, en difant à Tennemi juré 
de Kaaig , ?>:.qji'il ne çpmpromettô 
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» perfotine dans une querelle de néant 
«) que la vanité vcur rendre impor- 
Tfi tante ; qu'il ne fafïè point intervenir 
^> les dieux dans la guerre des rats & 
» des grenouilles 5 qu'il n'écrive point 
V> lettres fur lettres à une grande prin- 
33 cefle , pour forcer au filence fon ad- 
3j verfaire , & pour lui lier les mains 
» afin de l'aflaffiner. «« 

Tous ces traits lancés fur Tàuteur 
de la Vénus phyjîque > étonnèrent fes 
partifansr Ils appellèrent de l'opinion 
qu*on vouloit en donner aux vers 
faits à fa louange , pour être mis au 
bas de fon portrait , bu il eft repré- 
fenté en lapon applattiflant les pôle» 
de ta terre. 

Ce |;lobe > mal connu , qu'il a f^u méfurer > 
. Devient un monument où fa gloire Te fonde. 
Son fort eft de fixer la figure du monde > 
De lui plaire & de rédairer» 

Si Mr de Voltaire fe fatisfit en ne 
fuivant que le^èbnfëil de la vengean- 
ce, il s'attira, eh même temps, une 
difgrace éclatante. Le roi de Prùflè 
hii avoît recommandé de refter neutre 
dans le démêlé de Koetiig & de Mau- 
pertuis. On furprit une impreffîo& de 
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UAiaKia. chez un libraire de Berlioi 
Tous les exemplaires furent arrêtés. L« 
roi de PruCTé voulut fçavoir fi louvra- 

Î;e n étpit imprimé en aucun autre lieu, 
I fçut qu'il en avoit été envoyé à Kce- 
nîg un^exemplaire manufcrit. h'Aka* 
tda parut bien tôt après. Le roi de Prufle 
en donna des marques de niéconten*» 

, tement fur lefqucllesla voix publique a 
beaucoup varié , & fur lefquelles on n# 

. Içait rien de certain. 

On a prétendu que ce prince , en dif- 
gradant Thomme de génie qu'il avoit 
le plus defiré d'avoir à fa cour , Tavois 

^ accablé de ces paroles : „ Je ne vou$ 
s, chaflè point , parce que Je vous ai 
i, appelle ; je ne vous ôte point votr0 
,, penfion , parce que je vous Tai don- 
„ née : mais je vous défens de reparoîtrt 
„ devant moi " : rien n'eft plus faux. 
M. de Voltaire fut toujours libre de 
paroître à la cour. Sa majefté daigna 
même le nommer d'un voyage de 
Poftzdam t elle lui rendit la clef de 
chambellan , & le cordon de l'ordre 
du mérite que ce grand poëte lui avoit 
remis , & qu'il ne perdit réellement 
que quelque temps après. On connoîl 
ies quatre vers qu'il envoyai au toi 
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iie Frufle à cette occafion : 

Je les reçus avec tendreflie > 
Et fe les rcffdf vrtc douleur » 
Cotxiine un amaftt , dans f» fureuf i 
Sieail le portraic de fa maitreife;^ 

, L^ccrîvaîn Te plus fait pour mériter 
/des égards , fe voyant aiafi la vidimè 
.de la jaloulïe^ & £aGrlfié par un* prince 
,dom rhiftoire parkra loûgtemps , & 
pour lequel il avoit fout quitté r pa-* 
.trie r amis » parens , emplois-, repos ^ 
comprit y mais trdp tard, qu'il avoir 
mal connu les rois* ; peur-être n'eût-il 
jamais été dans le cas de s'en plains 
dre , Bï\ eut pu fe plier au manège 
àos cours. Il deûra vivement de s'ar* 
yachcr à celle de Berlin, Se» voeux Sc 
fes foupirs^fe tournèreut vers (a patrie 3 
.il preffa Un fortîede Prufle : d'ailleurs ^ 
fa fanté ne lui permettoit point d'y 
jrefter plus longtemps^ Il fit valoir cette 
raifon auprès du monarque qui lai*e- 
jettoit, & qui defiroit de levoirenF- 
core attaché à lui. Les chagrins r les 
infirmités du poëte redoublant , il fut 
allez heureux pour obtenir fon con- 
gé; mais toujours à~ des conditions 
:itè&-âatte.ufes pour lui. Son entre^Tug^ 



£T M. nS M^i:f^P£XTC/jP^. 8^ 

«vcc te prince en le quittant fut înté-r 
reilàpte & fiagulière.. I^e monarque: 
«'attendrit , le conjura vde lain^nièrc la. 
plus féduifante. ^de retourner i dans (es 
états y auflîtôt qu*il fe porteroit naieux*. 
Le. poëte lui-iBcme fut C touché dans, 
ce momeor qu'il écrivit à Paris,, qjuea 
relvoyaftt le roi. de Prufle ^ il avait 
retrouvé ce roi enchameun 

L'expreflîon étpit conveïiable. Il 
B'eft point de marques d'eftime& d'at- 
tachement qu'il a'eut données à M* de 
Voltaire, Ce prince àvoit auparavant 
entretenu, avec lui , quinze ans entiers , 
un commerce de lettres i commerce 
philofophiqpe d'efpiîit, de goût, de 
vers & de profe ; commerce faiis exem- 
ple entre un fouverain &uflhparticur 
îier^ Le héros» furnommé IcSalomon 
& ï Alexandre du Nord ^ après une: 
viôoîre , ou la prife d'une ville , lui 
CBVoyoitdu milieu d'un camp des pro- 
duâions de génies Ceil ainil que Ce- 
far , au milieu du bruit des armes , 
écrivoit , dans fa tente ,^ fes mémoires , 
& des remarques de grammaire. Le, 
roi de Prufle j impatient d'avoir fon 
oracle à fa cour, lui manda ces propres 
mots^ après la mort de rimmoxtelle; 
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Emilie : )> J^ai refpeâé une amitié de 
99 quinze ans avec madame du Châ* 
y% teler; mais aâuellement je fuis une 
9j de vos plus anciennes connoiflan- 
M ces. ce On prétend que , lorfqu il le 
Içut en chemin pour la Pruflc , il s*c- 
cria , ;e h tiens. L'envoyé d'Ammon 
difoit plaifamment qu'à l'exception de 
la SileHe , fon maître eut tout donne 
pour avoir M, de Voltaire. 

Ce dernier quitta la PrufTe au mois 
de mars 1753 , c*eft-à dire , après trois 
ou quatre ans de féjour en ce royaume. 
Il fe propofoit d aller à Plombières , 
& d*y attendre la faifon des eaux ; mais 
fon état de foiblefle le contraignit de 
s'anrcter à Léipfig. Toutes les gazettes 
anno^c^rentK>n arrivée en cette ville. 
L'Europe entière s'occupa de lui & de 
fa difgrace : il fit même l'entretien du 
peuple. 

On étoit étonné de voir fon adver- 
faire garder fi longtemps le filence r 
mais il étoit alors mourant d'une ma- 
ladie de poitrine. Auffitôt qu'il fut ren- 
du à la vie , il en inftruifit ainfi , par 
une lettre , Fauteur de ïAkakia : w Je 
» vous déclare que ma fanté eft zSez 
y» bonne pour vous venir trouver par- 
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« tout où vous ferez , polir tirer de 
53 vous la vengeance la plus complet- 
» te. Rendez grâce au refpeft & à 
» Tobéiflance qui ont jufqu ici retenu 
» mon bras. Tremblez ! « 

Maupertuis. 

I La réponiê de M. de Voltaire à ce 
cartel de défi, à cette rodomontade eft 
trcs-plaifante* La requête prcfentée 

Îar le dodeur AkaJda a Tuniverfité de 
léipfig , le décret donné par cette 

. même ùniverfité , la lettre a un lapon 
Malouin , au fecrétaire de l'académie, 
fefpirent encore une imagination en- 
jouée & fupérieure à toutes les mala- 
dies , iL toutes les difgraces, à tous les 
cvcnemens de la vie. On ne put s'em» 
pêcher de rire du portrait 3> d'un vieux 
» capitaine de cavalerie travefti en 
5> philofophe, marchant en raifon 
» compofée de Tair , diftrait & de Tair 

' »> précipité i Tceil rond & petit , la 
5^ perruque de même ; le nez écrafé ; 
» la phyfionomie mauvaîfe , ayant le 
5> vifage plein , & refprit plein de lui- 
»> même, ce 

Ceftainfi que M. de Voltaire , dans 
fon féjour à Léipfig , malgré tous Tes 
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maux , & malgré les menaces du gio 
mètre „foutenoit le ton qu'il avoît pris : 
mais il (ue faifi de douleur & d'eton^ ' 
nement, lorfqu il lut ces p'areles rap- 
portées dans une gazette aUtrecht, & 
qu'on difoit fâuflement lui avoir été 
adreflecs par le roi de PrufTe : « Il n*é- 
39 toit pas befoin de faire le malade 
9i pour obtenir votre congé... Je hais 
^ les gens à cabale, ce 

Etant encore à Léipfig , il fut in^ 
vite , par la plupart des princes d'Aile^ 
magne ^ avenir à leur cour. Une fœur 
du roi de Prufïe , Ba margrave de Ba- 
reith, lui dépêcha un courrier pour l'en-- 
gag,er à fe rendre à la iienne. Flatté de 
cette attention honorable ea pareilles 
çfrconffances ^ il fe tranfporta à Ba* 
reith.. Cette illuftre princefle eftla mê- 
me qu'bntimmortalifée & (ts vertus & 
Tode. philofophique, qu'après fa mort 
le poëte a cru devoir lui adrefler. 

Il étoit incertain fi de Bareithil iroit 
à Plombières , à Lunéville , à Maa- 
heim.. Il fe décida pour venir'^à Straf- 
bourg. Une de fes nièces ,. madame 
D**^ , y vole. Elle apprend qu'il eft. 
très-malade à Francfort & va le join- 
dre. L ua âc Tautre y font arrêtés â& 
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^tdcs à vû«. Quel étoît donc le crime 
de l'oncle ? celui d'avoir entre les maifrs 
un écrit, qui fiétoitpas uri contrat yinaiê 
unpuf effet de la volonté du toi de Pruffè^ 
ne tirant à aucune conféqutnce , (a) S^ 
un livre de poëfies dé ce même princô » 
qui , apl-ès en avoir fair tirer quelque» 
* exemplaire* & les avoir dîffribûés à 
•différentes perfonnés , du hombre drf- 

3ueUes étoit M. de Voltaire , ivoit orr* 
onné qu'on brisât lar planche. Le rôi 
de Pruflè réclaiïïôit ces deux gages de 
fes premiers tranfporfs d'afFeâioiï & 
d'effirhe. Le ferori dîfgracié ûe pou- 
Toit le^rendre, piarce qulls étoient^ 
avec fes autres papiers , à Hambourg 
ou à Paris. Il protefta qu'il les remet-^ 
troit dès Tinftanf qu'ils feroîent entrt 
ks mains; confentant, s'il manquoit 
à fa parole, d*itre déclaré criminel de 
lè^e-tnajefté envers U roi de France fcm 
mdkre èr le roi de Pruffe. A l'égard dtt 
fujet de la détention delà nièce* an 
tie p«t pas 'même eiï imaginer un*. Le 
procède qu'on avoir eu pour elle étoit 
n extraordinaire y que le roi de Prude 
fe défendit de l'avoir fait arrêter, & ne 

' (a) DéclaratîoA de M* de Voltaire » donBçe 
^ Francfort, 
Tomilt. 
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tarda pas à procurer aux prifonnîcr* 
leur délivrance. 

Dans le temps de cette aventure fâ-* 
«heufe , on donna au théâtre François 
-Al^irt y Zàire, Mérope & les plus belles 
pièces du même auteur. Les comédiens 
mtérefsèrent le public en fa faveur. De- 
venu libre , il alla pafler quelque temps 
à Manheim chez Téleûeur Palatin^ 

. Ceft de Mayencequ il écrivit à fa nié.» 
ce , retournée à Paris , cette fameufd 
lettre où il lui retrace Thorreur de la fi* 
tuation où ils on t été. » Je crois que c*eft 

.3^ un rêve : je croîs que tout cela s'eft 

>3 pafle du temps deSyracufe,&c. &c.<c 

On difoit fauffement qu'il étoit Prut 

Cen. De-là cette exclamation : >3 Peut-» 

. 33 on prétendre férîeufement que Tau* 
33 teur du Siècle de Louis XJK"n eft pas 
3J François ?Oferoit-on dire cela de- 

.3^vantles ftatues de Henri IV&de 
33 Louis XIV » & j'ajouterai de Louis 
33 XV ; puifque je fus le feul acadé- 
3>micien qui fis fon panégyrique , 
33 quand il nous donna la paix i & lui- 
yy même a ce panégyrique traduit en 
33 fix langues «. II adrefle ces paroles 
au roi de Prufle 35 : Il fe fouviendra 

' 3> qu'il a été 'mon difciple , & que je 
33 n'emporte rien d'auplèà de lui q^uc- 
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yj rhonneur de l'avoir vu en état de 
»> mieux écrire que moi. Il fe cooten- 
M tera de cette fupériorité , & ne vou « 
as dra pas fe fervir de celle que lui 
9> doane îz, place , pour accabler un 
^9 etranga: qui la enfeigné quelque- 
9> fois , qui la diéri & refpeâé cou* 
39 îoors cc« 

Maupertuis paflà pour être l'arnian de 
toute cette indignité , & pour en avoir 
ourdi la trame à Francfort « quelque 
tems avant que de venir en France. On 
ajoute qu'il avoit concerté, dan« cette 
ville , cette vengeance avec le réfideoc 
du roi de Prufie. Le protégé déclaré de 
ce monarque parut à Parts avec l'air 
de la plus grande ^tatisfaâion*. Sa vic^ 
toire hK complette. Il eut. f honneur 
d'être préfenté à la cour ; mais ce trion»- 
|)lie même lui nuiiit. On difcuta fes ta» 
lens (*) : Thomme trop keuraix 6c éva* 



( * ) 11 ii*avx>îc pas celui 4ef stttt qualqu^il fc Toit 
mêlé d'en ftire quelqiicftfit y A de voulait fe* trâ*' 
Yeétr «a Anacréon. Voici les meilleiir* ^u'on aie 



Trompettre philoA>phtef 
Qai veux nou faire' efpérer 
Qne« des peines de la vie» 
Tu fj^auTM Jifont délivre^ 9 
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nouir dans Maupertuîs récxivain ftt- 
pcrieur. La perfécutlon^ aucantraire, 
lervit fon ennemi. Elle *défanna I-eii'- 
vie acharnéje à lui . nuke : ea le plai- 
•gnit. Ses n^atheurs étoîeat la fuite de. 
•la condamnation de Kcentg par J aca^ 
demie de Berlin. Prefque tous les fça- 
vans de rEurope trouvèrent écraoge la 
conduite de: .cette même acajlémie. 
Quelques-uns dç fescanciens aaembxe$ 
furent tentés de lui renvoyer, tomme 
Kcfinig, leurs patentes» Ceftituti.grand 
iiijet d«onînemettt de VQiriun^monar* 
^ue intervenir dans une qwerelle d'au^ 
teur. Frédéric eût du. fe farter destpe* 
titëfles .de ChriJUm i.qui eûtrait dans 
4es tracaireries desfçaVansqVeUe avoir 
à fa cour ; qui feiaifoit un pkîfir ma* 
4in de les brouiller, qui lïi^ttoit fou* 
vent de rautQtké .lorfqujl n'en falloît 
paSiXjiri pçit.avec chaleur la.défenfe 
de Saumaife contre Ifaac Voffius. Une 
jcirconftançe. qu'il ne faut pas oniettre , 
& bien honorable âu loi de Prufle, 



Tu profcrii avec «udau», , - .. ,. 
I es jcirt , l*a|uojif , i^A^ v\jf$ ' , . . . . _\ 
Que mers'tu doi]/:,^ leur place ) ■ 
Eaquî , trtfte(& iç^cïugfip^ 

c'eft 
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'c'eft fon courage à reconnokre qu'il 
a été trop loin , à repayer une démar- 
che précipitée. Il a dédommagé , & dé- 
dommage encore autant qu'il peut, 
par des lettres fréquentes & pleines d et 
time , celui dont les écrits font fi fré- 
quemment fon éloge , celui qui , tout 
^«ntier à la philofophiç , défabufé des 
grands & fl^s rois , préfère l'indépen- 
dance & le repos à toutes les cours. 
Monfieiu: de Voltaire a remercié Tau- 
gufte impératrice de Ruffie de l'hon- 
neur qu'elle lui a fait de fappeller à la 
fienne. Sollicité continuellement de re- 
tourner à celle de Berlin , il fe contente 
<le répondre au monarque , pour lequel 
fon cœur n'a point changé : /e nt puis 
vivre avec vous ni fans vous. L'exemple 
de ce grand poëte & les vers C) d'Alain 
"Chartier , font une belle leçon : 

•le chagrin ftrit'les cotir8;fuls-le5 pour être heureux. 
Xeur réiour eft celui de mille maux af&êux , 
XHs roucisj des revers , des noires rnjuAices. 
On / met de niveau lesyertus âc les vices. 

(*) Citrîaiat curas, ergojîtu hene curas 
VivtrefecuruSf nonjîttihi curia cura, 
Curia curarum genitrix cuîtrîxque malorum* ' 
" Ju^is injuligs'i inhonefios aquat honefiis. 

Tome IL E 
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(^ £ s Querelles , qui rejfeniblent aux 
guerres réglées), fe réiu^ent à tinq ar^ 
ticles, qui feront les cinq parties de cette 
féconde diyifion. Le premier regarde les 
Langues Françoife & Latine ; le fécond» 
V Éloquence; le troi/ième , la Poëfie ; le 
q^atri^me » les Sciences ; & le cinquième , 
lès Beaux-- Arts. 
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PREMIERE PARTIE. 
1) E S L A N G U E S 

FRANÇOISE ET I^ATINE. 

Les infcriptions des monumens publics 
de France doivent celles être écrites 
en Latin on en François. 

V-j E T T E quefliion fut agitée , avec 
beaucoup de chaleur , fous Louis^XI V, 
dans le temps de la rapidité de Tes con- 
quêtes fur la Hollande. On avoit arrê- 
té qu'on éleveroit au monarque un arc 
de triomphe. D convenoit d'embellir 
€6 monument de belles infcriptions; 

E iij 
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jnaiK 1 embarrat lut cxtiÊBie ^ ifmcmi tes 
fçavans , pc^j^ décider <}£dle kfigue^ 
de la Fran^ife ou de la Laqii^ , étok 
la plus propre à remplir cet objet im- 
portant. Les uns etoient pour aocre 
langue , les autres pour celle des R^ 
mains. Le célèbre & trop décric Per- 
rault , partifan des modernes , vouloit 
que les infcriptions fuflent en François: 
c'étoit audî l'avis du grand Colberr ; 
mais les Santeuil , les Commire^ tou- 
tes les univerfités , tous les collèges y 
regardoient cette, innovatioxi comma 
le coup le plus mortel cju on pût por- 
ter aux iciences & aux lettres. Ils vou- 
loient quV)n laifsât le Latin dans & 
longue poffeflîon de tranfmettre à la 
poftérîte les adions des héros , & qu'on 
célébrât Louis XIV dans une laague 
qui avoit immortalifé Céiar « Augufte » 
Tite & Trajan. 

Ce n'étoit pas pour la première 
fois qu'on s'élevoit contre Image. Dès 
1630 , M. de la Chambre ^ l'un de^ 
premiers académiciens François « s'é-» 
toit déclaré Tapolôgifte de noope lan- 
gue. Il avoit écrit qu'elle pouvoit (t 
plier à tous les fujets , & il ne vouloit 
pas qu'on eût recours à 4^^^^ F^^ 



les monumens publîc$r XJn avocat au 
confeil privé du roi , fiômtné Bélot» 
Tavoit réfutjéb Béiot prétendit due le 
Latin méritoic unii^uemeût nos ibins , 
& qu'il écoir dangereuir , pour l'état & 
pour ta religion, de lui fubRituer le 
Françoi$«Il mk fur le compte de notre 
langue les Këréfîes lies derhieri temps , 
& mrtout les guerres de la ligue & de' 
la fronde* Il écrivit de maniée qu od 
iétnoquade lui(^). 
, Les fçavans priretit peu de part & 
cette difputew Le Latin étoit encore 
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(*) ÈÊiimgtfiç eàurir cUi0èri: 

Ia ptovre U|guc Latialè 
Alloît être trouffée en ndit y 
Si le i>él avocat Âélot, 
kfti baHeau lé plu» gl-àÀ^ FàlÔt y 
i<i^ii e&t pHi tA iftâiii la dlIcitiV^ 
St t)^été^ê foÂ lfi6oÊén^é | 
Ctrifadi, cirté«» ftfa Mnté^ 
Et foa zèU > 6c fa charité > 
SefireAt d'autant plus paroître» 
Qu'il n^a rhonneur de la contioîtrfw 
ifeibblable à Cei ^rèfii ckeValièn » 
(:èt piladÎM avehtitrttrlf I 
. Qui , OénttJâftt ddi iâébiiauti. 
Ont porté leur nom jufi^u'attx nusc* 

EÎV 
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trop en règne 'y. au lieu qu'il cotnmejaça 
à déchoir fous LoubXIV, à mefurc:* 
que nos grands écrivains parurent & 
que le génie de notre langue (èdéve- . 
loppa^ Elle s'étoit déjà très -enrichie* 
par un grand nombrç de chefs-d*œu-. 
vre , qui Font rendue fupérieure àtou* 
tes celles de l'Europe ,Iorfque Ton ntit 
en délibération fi l'on fecouei!oit enfin 
le. joug de la langue Latine » & C on lui 
préféreroitla nôtre pour leis infcriptians 
de l'arc de triomphe» Cela fut difcuté » 
en France, ^yee cette. chaleur qu'onv 
peut attendre d'une nation paffionnée 
pour fa langue, & glorieufe delà voi^^ 
fe perfedionner chaque jour par la plu- 
me de tant d'écrivains originaux. Le 
plus grand nombre étoit d'avis qù'oa 
annonçât en François , aux peuples ^. 
les adions éclatantes des rois & les ver- 
tus des citoyens. L'académie , établie 
uniquement dans la vue de donner à 
la langue toute la perfeéHon dont elle 
eft fufceptible ^ ne s'oublia pas dans 
cette ocçafion. Les trois quarts^, aur 
moins , de ce corps fe déclarèrent pour 
le François : quelques académiciens ,, 
à la vérité , écrivirent en faveur du La? 
tin. 



Au milieu de cette agitation des et 
prits & de l'incertitude où Ton étoit 
comment la difpuce finirait , Cftarpe/i- 
rier entreprît de la faire décider en fa- 
veur de notre langue. Ce fçavant & la- 
borieux académicien , qui a donné la 
traduéèion de la Cyropédie , publia, en 
1676 , fa Défenfe it la langue Françoi- 
fe ^pourVinfcription de Vatc de triomphe* 
Ce qu'on peut dire de mieux là-deflus 
fe trouvoit réuni dans cet ouvrage , de 
l'avis même de ceux qui penfoient au- 
trement que l'auteur. La eaufe qu'il 
foutenoit ne pouyoit lui faire^ aucun* 
tort. Après avoir pafle la plus grande 
partie de fa vie à dévorer le Grec & 
lé Latin , il ne craignoit pas d'être ré- 
cufé pour juge ni foupçonné de n'avoir 
rejette ces langues que parce qu'il les 
ignoroit. 

Son livre répandît une allàrmejgé- 
nérale fur le Pàrnaffe Latin. San teuil 
fit, a ce fujet , une élégie. D'autres 
poètes Latine exprimèrent leur indi- 
gnation ; mais perfonne ne réfuta Char- 
pentier plus vivement que le P. Lu- 
cas , profeflèur de rhétorique du col- 
lège de Louis -le -grand. Ce jéfuite, 
homme de mérite , prononça , le 25* 

Ev 



I02 D S S L jé N G O JS s 

navembre 1676 , une harangue latine, 
dans laquelle , fans fe. permettre aucu- 
ne perfonnalité , il s attacha iîmplement 
à prouver que les infcriptions des mo- 
numens publics dévoient être en Là*- 
tin, L aâemblée , devant laquelle il 
parla , écoit nombreufe & chpine ; mais 
il n'entraîna pas tout le monde dans 
fon fentiment. On fe contenta d'ap« 
plaudir au fille & aux penfées ingé* 
nieufes de l'orateur « & Ton ne crut 
pas qu'il eut raifon. 

Cependant la harangue faifoit beau- 
coup de bruit , même parmi les gens du 
monde » de qui les plus beaux difcours 
de collège font preique toujours igno- 
rés. Celui-ci méritoit d'être réfuté. 
Malheureufement il le fut d'abord par 
deux écrivains très-médiocres , l'abb^é 
Tallemant , le jeune , & l'abbé de Ma- 
rôles. Ce dernier , le vrai Pitaval de 
fon fiècle , voulant prouver que notre 
langue ne cède en rien à celle? des 
Romains , eut J'imbécilïté de citer fes 
propres écrits. 

Quelque bonne que fût la caufe, de 
femblables défenfeurs pensèrent la rui- 
ner. Charpentier vit le moment où 
tou9 fes projets alloient être inutiles* 



Françoise et Latin k^ ÏOJ 

Il prépare auflicôt de nouvelles arme^ , 
pour combattre le jéfuice &. Tes parti- 
iàns. Il réfute à fon tour le P. Lucas » 
en oppofant à ce difcours , que tous 
les Latiniftes croyoient fans réplique» 
deux volumes i/i-ia , publiés en 1685 
fous ce titre : Dt V excellente delà lan^ 
gue FréTifoife. La matière eft traitée , 
dans cet ouvrage , avec aflez d'ordre , 
de lumières & de goût* Les cai^âère^ 
de notre langue j font bien, faifis. On 
y démontre qu'il n'y a point de fcien- 
ces qu'on ne puille enfeigner en Fran« 
çois , d'une manière suffi convenable 
qu'en Grec & 6n Latin. L'ouvrage en* 
fin eut du fuccès , & fit ouvrir lesyeuTC 
à bien des gens , efclaves jufqu alors 
de l'ufage» Le roi lui -même voulut 
que > par la fiiite > les glorieux événe* 
mens de fon règne fii(lènt las & en* 
tendus de tout le monde. Charpentier 
fut fi enchanté de la fortune de foii li- 
'^re ^ qu'il en donna promptemenc arisr 
au comte de Buffy , dans une lettre oà 
il lui difoit ; 3> J'ai préfentement d'il* 
» luftres feâateurs , & je ne pouvois 
i> pas efpérer un plus heureux fuccèf 
y^ de mon opinion , que d'avoir fait 
^i réfûttdre lé toi d'ettaces les mCctip^ 

Evj 
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>j tions latines de tous les tableaux 
>3 hiftoriques de la grande gallerie de: 
>> Verfailles , & d'y en mettre de Fran- 
3î çoifes , comme il y en a préfente- 
3> ment ce, 

B eft certain que les idées de cet' 
académicien, zélé pour notre langue,, 
contribuèrent beaucoup à la faire em- 
ployer pour les tableaux de la gallerie 
de Verjfailles ; mais il ne Teftpas moins> 
aufli » que les infcriptions qu'il donna' 
furent effacées. Il les avoit chargées* 
d'épithètes ridiculement pompeufe»,. 
On mit , à la place des infcriptions de^ 
Charpentier, cdies de Rainiant, qui> 
font très-fimples. 

L'opinion , qu'en France on ne doit: 
écrire qu'en François , ayant été em-- 
braifée du monarque , elle le futbien- 
tôt généralement de toute la nation*. 
On fe fondoit , pour être, de cet avis „ 
fur ce que le François eft le plus beau, 
langage de l'univers. On vouloir qu'il 
eût les avantages dé toutes le^ langues 
de l'Europe , lans en avoir les défauts : 
on en faifoit enfin une langue parfaite. 
Mais en eft*il une dans le monde , qui 
puifle exprimertoute la variété de nos 
idées &L de: nos. fenfations ,; toutes les 



nuances dont elles font fufceptibles ? 
On délïgne, fousd^s noms généraux, 
mille chofes^ qui fe divifent à l'infini. 
Point de langue- qui ne foit imparfaite 
comme nous.. La nôtre n'a peut-être 
ni l'abondance ni la .flexibilité de l'Ita- 
lien (*), ni la majèfté de l'Efpagnol,: 
ni rénergie de l'Anglois. Si le Latin 
a àt te rudefle \ à caufe de la terminai'^ 
fon de la plupart de fes mots, en ré* 
conipenfe , ir a- l'avantage des invcr- 
fions. Elles lui donnent une Kardiefle,' 
une vigueur, une harmonie , a laquelle' 
notre langue né fçauroit atteindre. La- 
marche du Françoiseft timide , fà fy n- 
taxe toujours uniforme; Le nominatif 

Ê récède ordinairement leverbe : le ver-^ 
e amène après lui fon aécufatif. S'il. 
y a une langue parfaites c'eflr afluré- 
ment le Grec; Ceft la plus fonore , la 
plus abondante dànsfes expreffions,. 
ta plus Variée dans fes tours & la plus 
régulière dans fa marche ; celle qui ex?' 



(* ) Ce n'eft pas^n'on veuille étendie cette opi- 
nion au ffî loin que Ta fait M. Deodati. ]1 avance,-, 
fans trop de mé ua génie itt, que la langue Françoîfe 
eft pauvre, décharnée âc dure. M« de Voltaire lui a 
fait voir combien cette inveâive eft fauiTe > . itdlçult, 
& déplacée. 
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prime le mieux les mouvemens divcr» 
de notre ame. Ses fyllabes longues & 
brèves, Tenchantement de fa profo- 
clic font qu elle a tçute lexpreflion de 
la muHque. Chez elle , tout eft image i 
d*un feul mot , on peut rendre plusieurs 
idées. 

Le grand mérite de notre langue « 
ic ce mérite a du lui fuffire pour de* 
venir la langue la plus générale de l'Eu- 
rope , ctOt la douceur & la clarté. Point 
de langue plus propre qu elle pour là 
converfation , qui foit plus de com- 
merce , qui compte plus de livres agréa- 
i>les, qui ait mieux réuffi à réduire tous 
les goûts à un goût général. Elle a pris 
{âveur comme nos ufages & nos mo* 
des. On a comparé les talent de no$ 
bons écrivains à celui de nos femmes y 
qui, fans être plus belles que les au- 
tres femmes de l'Europe , le paroiflent 
davantage ; parce qu elles fe mettent 
xnieux » qu elles ont porté plus loin l'art 
de la parure & faifi plus furemem les 
grâces nobles , fimplcs & naturelles. 

Les partifans de notre langue Vôu- 
loient que , pour achever de la mettre 
en crédit , on ne fe fervît que d'elle 
pour Iqê infcriptions de nos monumetiSr 



Ceft en cflec un feflç de préjugé d'en 
employer uM autre en ces ôccafîonsr. 
Le François n'a-t-il pas autant de pré- 
clHon & de force qu'il en faut pour ces 
fortes de fujets ? Qu'on choififle feule- 
ment un homme de génie , & l'on verra 
de quoi notre langue e& capable. On 
en a des exemples ( ^ )r 

Prefque toutes les infcriptions des 
ftatues de nos rois font en latin « On 
n tenu un milieu pour celle de Louis 
XUI à la place royale. Des quatre fa- 
ces de la bafe de cette ftatue équeftre > 
4eux font chargées de Latin & les deux 
HUtres de François. Il étoit réfervé à 
ce temps-ci de voir rendre totalement 
juftice a notre langue : du moins on fe 



< '*' > Certaines villct du rojaume^dilc voulu avoir 
3cs înfcriptîoiu Françoîfc*. Celles qu'on y lit fuF 
quelqirea^une* de leurs portes « ou fut le firontirpice 
de ({i»el<{ues-uns de leurs bâciiDens, vftlent bien tout 
ce qu'on eut pà dire en Latin. Avons-nous, dans 
cette langue 9 l>eauGoiip de chofet comparables âtix 
quatre vers de Piroo » faits pour une bourgade près 
de Troîe en Champagne , qui fut incendiée , & té- 
bâiie par M. GraiTein', olRclef de U monnôle. 

La flamme avoit détruit ces lieux : 
GraiTein les rétablit par fa munificence. 
Que ce marbre > à jamais , expofe à rousks yeux 
Le xnalheut > Iç bien£iit & U recoo&okffimce* 
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flatte qu'on n'éternifera que par elle; 
dans rinfcription dé la ftàtueéqueftrc 
de Louis Xv , à Paris , le glorieux rè* 
gne de ce monarque. 

Il faudroit qu'on en ufat de même' 
pour nos fontaines publiques , nos jar- 
dins, nos portraits, nos ftatues. Le 
genre des infcriptions eft un genre bo]> 
ne; Tel poëte François , dans cette par- 
tie , poiirroit balancer Santeuil ('*').- 

Il Y ^ ^cs noms François qu'on 
afiPoiblit totalement " en ' les tradtiifant% 
Gonfacrés par la vénération publique ; 
ils frappent moins lorfqu ils lontlatini- 
fés. Quel eft lé mot Latin qui rendra 
rimpreffioff que fait fur nous celui de- 
FonrenMr^Enfin Horace & Virgile onr 
compofe dans leur langue ; Homère & 
Anacrébn ont écrit en Grec , & non^ 
,pas en Hébreu ou en Égyptien ; un^^ 
Fraqçois doit écrire en François , & 
non pas dans une langue étrangère à 
tant de monde. Deux amis de FAriot- 



,(*) Qmc pfiut on faire de plus heureux que.ce: 
dlÀigae fur une iïatue de l'Amour ?' 

Qeii que tu fois , voici ton maître ;: 
Ui^eft ., le fat » eu le. doit itie^t, 
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te , grands latiniftes , Texhortoienj à fc: 
K vrer à la poëfie Latine , pour laquelle 
3s lui voyoient beaucoup de talent, 
» J'aime mieux , leur répondit- il ,,être: 
33 le premier des poètes Tofcans , que- 
T> de me voir dans un rang inférieur 
yy entre ley poëtes^ Latins «.. Qeft ce 
que penfa de bonne heure notre célè- 
bre Racine, qui , dit-on > eût pu effa- 
cer , S'il avoit voulu , les Rapin & les; 
Commîre r & c*cft auffi ce qu'auroit 
dû fe dire le fameux cardinal de ÎPa-- 
Bgnac;. 



L'ORTHOGRAPHE, 



LA PRONONCIATION^ 

JLj'orthookApht: a caufé', parmi! les 
gend de lettres , un véritable fchifme. 
Quelques-uns ont cru devoir changer 
l'ancienne , par là même raifon qu on 
a réformé nos vieilles modes. Les Ita- 
lieifs avoient donné à toute l'Europe , 
l'exemple de ces changemens. Le i rif- 
fin-, ce génie créateur qui ouvrit à fl 
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nation la carrière de tant de genres de 
littëi^ture , ef): auflî le premier qui ait 
porté ]a lumière jufqttes fur des c&ofed 
qui ne font pas du reflbrt de rimagi- 
nation. Il entreprit d'introduire de nou«^ 
yélles lettres dans l'alphabet Italien & 
d*en ôter celles qu'il cfoyoit inutiles & 
même embarraMntes ;; Daais il ne fut 
pas auffi heureux dans cette innova* 
tton que dans pluCeurs autres , & par- 
ticulièrement dans celle des vers li- 
bres » vtrji fcioltU 

Dès 1 13 1 , quelques écrivains Fran- 
çois tentèrent également de réformer 
notre orthographe » d'après l'idée du 
Triflin ; mai$ ils neréuflirentpas mieux 
que lui* Lé projet de ces hommes fyi^ 
têmatiques etoit de rendre notre lan- 

S rue plus belle, plus facile à lire & , 
brtout > a apprendre. Ils trouvoieàt 
abfurde que l'orthographe ne répondit 
pas à la prononciation i que Tune {ixt 
continuellement encontradiâion avec 
lautre^ Le plan qu'ils imaginoient i 
pour remédier à ce qu'ils appelloîent 
yn abus » étôit bon fans douté y il avoit 
de grands avantages ; mais rexécutioii 
tïtvk étoit pas facile. Pour étrfe rempli 
d'une manière fatisfaifante ,.il ne falloit 
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rien moins ou'un homme qui eût tou- 
jours vécu dans les meilleures compa^ 
gnies » qui poffédât parfaitement fa lan« 
gue , qui h, parlât fans laifler entrevoit 
le moindre défaut d'organe , de pays y 
d'ignorance & de mauvai(e éducation» 
Queiqu un qui prononceroit bien fe- 
roit feul en état d'orthographier de mê« 
ipe. Mais quels furent les premiers ea 
I^'lrance & les plus zélés p^irtifans du 
né(^ràphifme ? un Manteau , nommé 
Jacques Pelletier » & un Gafcon , ap- 
pelle Louis Maigret^ £a youlaat tous 
deux ramener Torthographe à la pro- 
nonciation uHtée » ils ne la ramenèrent 
^u'à la prononciation de leur pays ; Se 
ce qu'il y eut de plaifânc » c'eft qu'ils 
fe la repochèrent» & que chacun crut 
nvoir de fon côté la véritable & (èule 
manière de bien prononcer» 

Les honnêtes gens » qui ne prenoient 
aucun intérêt à cette conteftation , ri« 
relit beaucoup des prétentions de Tua 
8i de l'autre. Mais ceux qui tetioient,. 
avec chaleur » pouf l'ancienne manière 
d'orthographier ^ allèrent plus loin» Ils 
Gffuretit avoir gain de caufe , & qu'il 
ne feroit plus queftion , déformfiis » 
d'aucime iniioyation à ce (u^u 
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Cependant le fameux Ramus , ou' 
Pierre de la Ramée ^ dufeinderapoufr . 
fière de Fécoie , Voulut entrer en lice^ 
Il inventa & tâcha d'accréditet une 
nouvelle orthographe. Il enchérit fur ^ 
tout ce qu'on avoit imaginé pour là' 
réformer. La fienne étoit fi* finguliëre , 
que perfonne ne put lire fes ouvrages^ 
& qu'il avoit de la peine à fe lire lui-* 
même. Get intonyénient l'obligea de* 
mettre , à côté de ce qail faifoit im- 
primer fuivant fa réforme , là même' 
chofe écrite à fa manière ordinaire; Le 
publie ne fçut point du tour gré à Tau-- 
teur d'avoir eu cette attention ,•& le^ 
traita de ridicule, comme les autres^ 
pour avoir ofé innover. 

Le mauvais fuccès de ces difFéren»-. 
tes tentatives dégoûta , pendant quel- 
que temps , d'en faire de nouvelles..' 
Querques écrivains fe flattèrent d'être 
plus heureux. On lés combattit enco-- 
re ; mais enfin leurs idées commen- 
cèrent à prendre. Ils travaillèrent à^ 
différentes reprifes fur Torthographe , 
& firent prefque fentir la néceffité d'en* 
avoir une nouvelle. Il difcutèrenr 
ïa propriété de chaque lettre. Lesac- 
cens même ne furent pas oubliés» Otki 
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•détermina où dévoient être le grave 
ic Taigu : le circonflexe fut imagine 
alors , afin de conftaterja fuppreffion 
de querques lettres* Il parut des obfer- 
'vations iur les points , les deux points , 
' les virgules , & les tréma. II fe fit 
•des in-folio pour ces derniers arricles 
ieuls. il eft parlé dans l'abbé Goujet^ 
d'un certain dodeur , qui fe difcipli- 
noit pour les fautes tontre VABC. Ja- 
mais :grammairiens ne méritèrent plus 
xjn alors l'application de cette penfée: 
ï extrême .exaMitude ejl le fublime des 
fots. 

Toutefois ces obfervateurs rigides , 
ayant une forte de raifon dans la dé- 
ïenfe de leur caufe , groflîrent chaque 
jour leur parti. Les plus grands écri- 
vains fe rangèrent à leur opinion. Ce 
foirt eux principalement qui la firent 
valoir , & qui ont mis à la mode la 
nouvelle orthographe. 

Parmi ceux dont le nom en a le plus 
împofé , il faut diftinguer Du Marfais, 
l'abbé de Saint-Pierre , & M. de Vol- 
taire. Le judicieux Du Marfais , un 
des hommes qui a le mieux entendu 
le génie des langues , & qui a porté 
plus loin Tefprit de difcuffion & d'à- 
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nalyfe dal^s^toutes Ie$ parties gtdmmi^ 
f icalcs » a fait voir qu'ço maxière tf or-- 
thographe , fi Tufage étoit un oiaîtfe 
dontilcarvvitK en geacral de rfefpcÀer 
hs loix , c'était le piui^fouventaiiifiua 
nrraa dout ii hllok if avoic i propc^ 
fecoiïer iè )oug. Il a marque tes chaa^ 
.g^meiis qu Q9 4^yQk y faire. 11 eft d'a- 
vis qu'on fupprimô les lettres redou* 
blçes , quand e^s ne i?e&dent aucim 
fon. L'abbé d^ Saiat<^Pierve a ^té jrius 
hardi : De voyant que fautes & abus 
dans l'an^cjean^ orthographe , comme 
il en voyoit dans le gouvernement^ 
y a travaillé avec phis de zèle que de 
fagefleà kréforoiear. Se moquant ég^^ 
kment de Tu&ige reçu:» de l'tnuiciJisé 
& des ioc<>nvéoi^ns d'une trop grande 
ionoyatlQn , & d^ Thabitude des yeux 
qu'un pareil changement bleffe, é ne 
s eft enatbarrafle que d'établir fes idées 
fingulières , de réalifer fes rêves ht te • 
néograpbifme » de mettre ua accord 
parfait entre Torthographe , & la pro» 
nonciationj] ne bornoit pasà notre lan« 
gue la réforme qu'il méditoit de ^ire, 
U vouloit qu'elle s'étendit à toutes les 
langues de TEuxope. Dans fon livre 
de la Taille réclU , un de i^s meilleurs 



ouvragées , il tâcha de réduire en pra- 
tique ion nouveau fyftéme fur Tortho- 
graphe ; mais plus d'une perConne fè 
'itrouva fort embaFraffêe à la leâure« 
Un homme en place fiit obligé , pour 
pouvoir le lire , de le faire copier fui- 
vant Fufage accoutume* On y lit , /i- 
je y ufaje , langajOy n^gUjence , pti^iBan , 
Franfoés , Ejipfiens , &c. , &ç. Coname 
l'auteur (e doutoit bien de la peine 
^u'on auroit à le lire , il eut l'attention 
de faire écrire A>uvent , dans une même 
pafi[e, les mêmes mots fuivant Fufagç 
ordinaire, & fuivant ks nouvelles 
idées. Cette bkàrreriie & cette bigar- 
rure rendirent Imaovation encore plus 
ridicule.M. de Voltaire pallè pour avoir 
innové à fon tour ; mais la pratique 
qu'il fuit & qu^îl eft parvenu a renqrç 
allez commune . avpit été propofée 
avant lui* Sa manière d'orthographier 
ne confifte qu'en deux ou trois points : 
il écrit cofmaitre, aimait , Français , 
quoique Louis XIV prononçât tou* 
jours François. D met deux F à phi- 
lofophe. Chez lui les lettres redoublées 
font rares : en -général , il écrit ais ou 
w , félon auê Ton prononce l'un ou 
tàmxe» U décide, parce mojrea, la 



Îl5 D E S' L, y4 ir G Tf E ,s 

ifcanté de biçn des rimes > & la termî- 
naifon véritable de beaucoup de noms 
de peuples» 

On a pouffé encore plus loin Fin- 
novation. Un auteur s'eft attacha à 
.ce que fon orthographe rendit fcru- 
puleufement toutes les inflexions de la 
voix : far exemple, il écrit de au lieu 
d'elle. 

. Le fyftcjne des :plu5 hardis nova- 
teurs, en fait d*orthographe , fut vive- 
ment réfuté paf^çeuxqui liii préféroient 
l'ancienne, M. l'abbé d'Olivet com- 
battit pour l'ufage. L'abbé Desfon- 
taines , toujours en guerre pour abba- 
tre rhidrexlu néologifine, tourna , pen^ 
dant quelque temps , la f>lume contre 
lenéographifnie.Beauçoupdecxivains 
fe joignirent àce combattant redouta^- 
ble. Ils ne cefsèrent <ie repéter -qu il 
itoit de la dernière importance de laif- 
fer les chofes ùxf l'ancien pied ; qu il 
y alloit de la police des lettres ^ & de 
celle même d^ r état i que l'orthographe 
întéreflbit la grammaire & la langue ; 
qu'il falloit apporter autant de foin pour 
orthographier cprreftement, que pour 
écrire purement rijffé p laignoient diç 
ce qu'on fe relachoit là*dç^u& I^s {onî- 

doient 
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<!pienc leurs exclamations fur la né«* 
ceflîté de conferver Téty mologie des 
mots ; de faire porter à notre langue , 
dérivée de celle des anciens Romains , 
les glorieufes marques de fon origine ; 
fur la difficulté qu il y auroit à diftin- 
guer le fingulier & le plurier , foit des 
noms , foit des verbes , puifque il ai^ 
me & ils aiment , s écriroient il aime , 
ils aime ; fur la multitude de dialec- 
tes qui s'introduiroient dans notre lan- 
gue , le Normand , le Picard , le Bour- 
guignon , le Provençal , étant autori- 
les à écrire comme ils parlent ; enfin, 
fur rinutilité dont deviendroient nos 
bibliothèques, & fur l'obligation ou 
Ton feroit d'apprendre à lire de nou- 
veau tous les livres François imprimés 
auparavant la réforme. Ils ajoutoient 
que cette différence qui fe trouve entre 
notre orthographe & tiotre pronon- 
" ciation , fe faifoit encore plus fentir 
dans la langue Angloife. Il eft vrai 
que de toutes les langues connues , 
c'eft celle où ce défaut eft le plus con- 
fidérable. Les Anglois ne prononcent 
aucune des cinq voyelles , comme 
les autres nations. Un François qui 
ne fçauroit point leur langue . & qui 
Tome IL F 
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liroit en préfence d'un d'eux , par exem- 
ple ,i hwe , j'ai , ne feroit point enten- 
du. L'Angloiscroiroit qu iln'y a point 
de mot pareil dans toute fa Langue. 
Cette, dimciiltc extrême d'articuler la 
fon propre de chaque voyelle , de 
connokre toute la variété des accent 
de cette langue , de faifir certains (iffle* 
mens de fyllabes finales , fait que TÂn- 
glois ne fe prononce bien quavec 
beaucoup de peine & d'ufage. On 
voit aflez de François , de femmes mê-- 
me , qui le lifent & Tentendent ; mais 
très-peu qui le parlent , & qui foient 
en était de fuivre une convçriation an- 
gloife. 

Lçs vengeurs zélés de l'ancienne 
orthographe^traitoient leurs raifons de 
4émon/lration morale ; mais leurs adver- 
faires ne les jugeoient pas même une 
(Impie preuve. Ils les réfiitèrent pour 
!a plupart avec fuccès. Quant à cette 
raifon qu'on croyoit Cins réplique, qu'il 
faudroic jetter au feu les meilleurs li- 
vres , comme devenus inutiles par I4 
fiouvelle orthographe , ils répondirent 
que ^ pour remédier à cet inconvé- 
nieor. on p'avoit qu'aies faire imprir 
mçr 4e nouveau. 



FRjiNçàlSE £T ïuATINE. II^ 

Cette difpute développa de pa^t & 
d'autre le caraâère ardent & rimp>»« 
litefle de quelques écrirains : mais il y 
en eut pourtant qui ^y engagèrent 
avec modération > & qui voulurent 
rapprocher les deux partis. Le père 
Buffier^ RoUin. & M. Reftaut, pri- 
rent un fage milieu. Ils parurent égale- 
ment éloignés de refpeâter fuperfti* 
tieufement Tafage , & de le heurter en 
tout. L*orthographe pour laquelle ils 
fe déclarèrent,eft uiïe orthographe rai- 
fonnée. Un cas, difent-ils ^ où il feroit 
ridicule de changer la manière ufitée 
d'écrire j c'eft lorfque des mots , avant 
un même fon , ont pourtant une (igni- 
fication oppofée, commtfoiàs^ poix 
& fois , i^ille , & viU , qui font toutes 
chofesdifJFérentes. Il n'eft pas douteux 
qu'il ne faille marquer aux yeux les 
différences que Ton ne peut faire fentir 
à l'oreille. Suivre la raifon &. l'auto- 
rité , voilà , félon les écrivains les plus 
judicieux » la règle la plus fûre par rap- 
port à Torthographe. Cette règle dit 
tout , & condamne le pédantifme & 
toute affeâation. 

Il femble que cette difeute eut dâ 
être étou£Fée dans ia naiflance. Pour 

Fi) 
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décider la queftion agitée , il n'y avoît 
qu'à confulter nos grands diâionnai- 
res François : leur orthographe dcvoit 
faire loi ; mais ils n'en ont point fuivi 
d'uniforme. 

Richelet a retranché de plufieurs 
mots les lettres qui ne fe prononcent 
point. Il a fubftitué le petit i à ïy grçc , 
excepté dans les mots tout-à-fait grecs : 
.encore ces changemens n'ont-ils pas^ 
été confervjés dans les éditions de Ion 
diiâioniiaire, faites après fa mort. Dans 
ceux de Furetière, de Trévoux & de 
, l'académie FrançoifejraDcienne ortho- 
graphe eil communément employée. 
On n a rien dit de plus fenfé que ce 
qu'on trouve dans la préface de ce der^ 
nier diâionnaire , en parlant de b 
conteftation fur l'orthographe." L'an* 
3> cienne nous échappe tous les jours ; 
i>3 & , comme il ne faut point fe prefler 
3> de la rejetter , on ne doit pas non 
33 plus faille de grands efforts pour la 
53 retenir 33* 

Le changement dans toute matière 
a des attraits : de même qu'on a chlin- 
gé en grande partie l'orthographe , on 
a auffi elfayé de fubftituer aux notes or- 
dinaires de la mufique d'autres fignes \ 
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inventions dont les auteurs n'ont pas 
été bien reçus du public , & qui les 
ea ont même fâitméprifer dès qu'elles 
ont paru. 

Si des conteftations élevées au fujet 
de l'orthographe » nous pafTons à celles 
qu'à fufcitées la prononciation , nous 
verrons encore les grammairiens divi- 
fés.L'impoffibilité de fçavoir comment 
il faut prononcer la plupart des mots 
latins, & les idées ^ a cet égard , des 
modernes latiniftesmirent autrefois en 
combuftion l'univerfité de Paris & le 
collège Royal. De ferviles compila-» 
teurs de phrafes , d'une langue qu'on 
a bien de la peine à entendre « plus 
amateurs des mots que des chofes , osé- 
rent fe donner pourries oracles en fait 
de prononciation. Mais , nonobftant 
l'inteillibité que chacun s^attribuoît,.ils 
ne furent pas moins en guerre pour 
fçavoir de quelle manière on pronon-* 
ceroit les deux mots quifquis & quarh 
quant* L'univerfité de raris vouloit 
qu'on prononçât kishis , kankam. Quel<« 
ques profefleurs du collège Koyal,nou« 
vellement établis , jaloux de fe faire un 
nom dans le monde latin » étoient d'a- 
vis contraire. Us opinoient fortement 

F ii) 
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pour qu'on prononçât quifquis quan* 
mam. Cette dernière prononciatiofi 
ctoit alors une MuveautcXa Sorbonne 
la crut dangereufe pour la religion & 
pour rétat : elle anathématifa quicon- 
que ne fe conformeroit point à la proi^ 
nonciation d'ufage dans les écoles. 

Les profefTeurs royaux fe moqué* 
rent de pareilles cenfures. Ils pronon- 
cèrent le Latin comme ils crurent de- 
voir le faire , & engagèrent à un coup 
d'éclat un jeune bachelier , plus ardent 
encore qu'eux pour la nouvelle^ pror* 
nonciation. Cet abbé , au mépris 
des ordres réitérés de la Sorboone , 
prononçoit partout avec affeâation 
quifquis & quanquam. Il fut bientôt. 
, cité au tribunal delà faculté de théo« 
- logie , qui voulut le dépouiller du re-^ 
Tenu de fcs bénéfices. Appel fur le 
champ de la part de labbé au parle* 
ment : l'affaire alloit devenir férieu** 
fe ; mais les profeflèurs royaux>engagés 
^ d'honneur a ne pas laiffer condamnes 
k plus zélé défenfeur de leur opinion , 
allèrent en corps à l'audience , repré-» 
fentèrent avec éloquence à la cour Tin* 
juftice des procédés de la Sorbonne* 
Le parlement eut égard à la prière» 



& à la qualité des fupplians. Il réta» 
blit Tabbé dans tous fes droits « Se 
laifTa chacun libre de prononcer le La*- 
tin comme on voudroit. Cela rappelle 
les difputes des jéfuites & de luniver- 
fité fur la prononciation de la langue 
Grecque qui ont été fort loin > & qui 
ne font pas encore finies. 

La prononciation de la langue Fran* 
çoife à caufë un plus grand nombre 
de conteftations : il s'en âlhwe chaque 
pur : plufieurs ne font pas aifées à ter- 
miner. Par exemple , eft-U dansla règle 
de ne pas faire lentir , ou de pronon- 
cer avec afFeâation en chaire » au bar- 
reau & fur le théâtre, le s final des noms» 
& le r final des verbes dont l'infinitif 
eft terminé en er ou en ir , fous pré- 
texte que cette pratique donne plus de 
dignité & d'énergie à la prononcia- 
tion ? Eft-il vrai que les gens qui par- 
lent bien prononcent les mots termi- 
nés par une confonne articulée » tels 
que rival , dtjir , mer , comme s'il y 
avoit rivale , àejire , mère ; en forte 
qu'on put ranger ces mots parmi les 
rives téminines ? Quelque lentiment 
qu'on embraflc pour ou contre , on ne 
manquera jamais de partifans & de rai- 
fons F iv 
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Le moyen de fçavoîr à quoi s'en 
tenir c^eft d'aller à la fource, de con- 
fulter les gens de cour , &ç les gens de 
lettres. En général , il nous manque 
un bon traité de profodie , c'éft à Ta- 
cadcmie Françoife à nous en donner 
un auffitôt qu elle aura terminé fort 
grand dlâionnaire. Tous les ouvrages, 
qu on a publiés jufqu àpréfent fur cette 
matière , font infuffifans & trop bornés^. 
Ce que nous avons de-jnieux , c'eft 
Touvrage de M. Fabbé d'Olivet , qui 
n eft encore qu'un très-petit effaî. 

Il eft ridicule que des gens inftruits 
d'ailleurs fe faflent un crime de la moim 
dre faute contre la profodie Grecque 
& Latine , & qu'ils négligent la pro- 
fodie Françoife, Il eft encore moins 
permis à un homme du monde de Tî- 
gnorer : une belle prononciation an- 
nonce une perfonne bien élevée i elle 
prévient en faveur d'une femme , au- 
tant & même phis que la figure & les» 
habillemens» 




FrANÇOTSM jet LjiTlîfJS. 12 f 



LES TRADUCTIONS. 

l^À manière de traduire lesr auteurs 
en général » & les poëtes en particu* 
lier , a été un double fûjet de difpute 
chez la nation laborieufe , pefante / 
mais fouveat utile des traduâeurs* 

Dans la première conteftation , it 
s'agit de fçavoir fî une traduftion ; 
pour être bonne & pour réunir les fut 
frages de tout le monde , doit être ott 
Httérale ou libre. Cette q^ueftion a été 
faite de tout temps ; mais on l'a prin- 
cipalenient agitée du nôtre à Tocca- 
fion dts t^oyages de Gulliver , traduits 
par Tabbé ï)esfontaines» On fçaic que 
ton principal mérite étoit le jugement 
& le goût. Il avoir fait des change* 
mens coilfidérables dans cette traduc* 
tion 5 ainiî que dans celle de Laurent 
Echard , de Jofeph Andrews , &c. ; car , 
parmi les auteurs où il y a le plus à 
changer, c'eft afiùrément chez. les ro- 
manciers Anglbis , & nommément 
chez le doâeur Smft , écrivain plein 
dfefprit 8c original } mais à qui Ton 

Fv 
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reproche , en Anglete/re même , d*ctre 
un à low author, un auteur qui tombe 
fouvent dans le bas. 

Un homme de génie , & qu'on a vu 
remplir une des premières places du 
miniftcre , dans la préface de fa tra- 
duôion en profe des effais dç Pope fuK 
la critique & fqr rhomm>e , blâma h 
liberté qu^o© avoir prife d'ôtei' quel** 
que chofe au Gulliver. Il ioveâiv^ 
co;itre ceux qui fe donnaient carrière 
çn traduifant , & voulut démontrer M 
néceffité d'être littéral : il appuya fes 
raifonnemens de Texemple. Satraduc*^ 
tion des EJJais fur la critique eft ren- 
due prefque ntot pour mot de Voty 
ginal > & par-là direâement oppofée: 
à la tradttâion de ce même ouvrage » 
donnée en vers par M. Tabbé Duref^ 
nel. 

La différence qu^on remarque pour 
la fidélité entre ces deux traduâions, 
eft étonnante : il femble que. ce ne 
foit pas le même ouvrage* Autant 
Tune a pour objet de faire fentir toute 
la force fie tout le mérite du teite , 
autant l'autre tend à. Raccommoder à 
notre goût» & à le toiïrner beaucoup 
moins à notre. iQftruiiioo qu'à notre 
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amiifcment. L'abbé Durefnel envoya 
un exemplaire de fa tradudion au Def- 
préaux de l'Angleterre qui n'en fut pas ' 
latisfait > & ne jugea point à propos de 
faire réponfe. Pope croyoit avoir été 
défiguré. Il efl: certain pourtant qu'il 
y a des vers de génie» & d'une vérité 
frappante dans cette traduâion en vers 
de ÏEJfaifur la critique , ouvrage dont 
on parle en Angleterre , comme on 

Îarle en France oe notre art poétique* 
*c mécontentement de Pope ne fut 
pas le feul chagrin qu'eut à eifuyer 
M. Tabbé Durefnel : on lui fit beau* 
coup d'autres tracafleries , qui l'ont em- 
pccné de donner une édition nouvelle 
de fon ouvrage avec des correâions 
& des changemens» 

Le traduôeur des voyages de Gulli^ 
yer , attaqué par celui de VEJfaiJur la 
critique , repoufTa les traits lancés con* 
trc lui , & n'écouta que fon dépit i on 
en voit la preuve dans fes feuilles. En 
faifantroppoficionde la traduâioncn 
profe & de la traduâion en vers» il 
jugea celle ci fupérieure à Fautre. II 
ne vit, dans la première, qu'une mau- 
vaife copie d'un très-bon original* Il 
ea prit occafion 4e faite valoir fes 

F V j 
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îclé©s fur la liberté , & refpèce d*àu^ 
dace que dgit fçavoir prendre toute 
pcrfonne qui traduit. 

Selon lui , les beautés du goût de 
toutes les nations doivent être confer-^ 
vées : mais il ne juge pas qu'il en foit de 
même de certaines beautés Ibcaîes , que 
des allufions , à des ufages particu«- 
liers , empêchent d'être lenties par^ 
tout , & rendent le plus fouvent des 
énigmes in(ipide9« Auquel cas, il re<^ 
commande qu'on fubftitue dés allu- 
fions plus ingénîcufes & plus fenfibles, 
qu'on remplace même quelquefois les 
idées outrées , les détaik trop étendus , 
lés comparaifons-forcées par ctes cho*' 
fës plus juftes & plus nobles , en aver- 
tiflant toutefois le public de ceschan^ 
gemens. Il ffe moque de ces traduc- 
teurs ,. qui , fous prétexte de conferver 
à un original fon air naturel, facrifient 
fe force , rélégance & la clarté à une 
fidélité ridicule; jj Subftituer, dit-il; 
3» des mots françois à des mots d'ut>e' 
»• autre langue-, c'eft faire comme les. 
» écoliers qui commencent à tradui- 
»•. re ce.. D'ailleurs, ajoute- t-il, qu'eft- 
ce qui empêche qu'on ne foit à lia foii 
éKgant & fidèle a- 
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Le tradudeiir en profe , ennemi dé^ 
cîdé de. toute traduâion libre , ( cai? 
celles qui ne font que des imitations 
le révoltoient bien davantage , & lut 
paroiflbient des monftres) , foutenôit 
que la crainte de n'être pas aflcz- exaél 
& liteéraf devoir faire facrifier les mots 
aux chofts. Rien de plus vrai que ces 
principes , répondoit l'abbé Desfon-* 
taines , mais qu'ils font dangereux dans 
les conféquences. Celui qui fe borne 
à être purement littéral en-abufe le 
plus fouvent ; enforte qu'au lieu de 
facrifîer les mots aux chotes , il facrifie 
féellement les chofes aux mots. La rat- 
ion éft qu'en rendant les mots,& même 
le fens principal , on ne rend pas tou* 
jours les idées acceflbires, qui forment 
tout l'art & tout le mérite d^un ou- 
vrage; 

Le comte de R'o(commont, dans 
"fonpoëme/wr fa manière de traduire-, 
reproche aux traduéireurs dé notre na- 
tion d'être d*ennuyeùx & froids pa- 
raphraflfes ; ^y un trait , dit-if, une pen* 
w fée , que nous renfermons dans une 
» ligne, fiiffiroit à un François pour 
3> briller dans dés pages entières cc.Les 
€i£CooIi>çution5& les paraphrafcs foftt. 
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de la Grèce & de Rome foient rendus 
par une plume digne de la leur. On 
attend avec impatience que Fauteur 
de la vie de Julien nau» donne » en par-^ 
tie cette fatisfaâion.. On defire de con* 
noître ^ d'après lui , Tacite , cet hif- 
torien qui a fi bien peint l'ame faufle » 
impérieufe^, diflimulée & cruelle de 
Tibère, exécrable impofteur, modèle 
de Cromvel pour les grandes quali^ 
tés & les grands vices ; cet hiftorien ^ 

3m a (î bien nuancé le caradère de» 
Lomains y qui veut prouver que tout, 
dans le fénat & chez Tibère,, fe fai- 
foit par une combinaifon de crimes; 
cet niftorien dans qui Ton remarque 
un efprit d'ordre & de fuite, des ré-- 
flexions & des: Vues profondes & lu- 
mineufes , un talent merveilleux pour 
faire des tableaux. 

Un bon traduâeur doit avoir uit 
plan à foi. Le grand défaut de tous eftr 
de marcher auhafard, de' ne fçavoic^ 
pasTamener les chofes à un point inté- 
reflânt. C eft par cette raifon princi- 
palement qu'on ne lit plus à'Ablan- 
cour, réputé fi longtemps la perle des^ 
traduâeur s. On n'aime plusfa traduc- 
tion de Tacite j^furnommée Id htlU irn^ 
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fidelle. La Houffaye eft un difcoureur 
froid , minutieux & pefànt. Quelle lan- 
gueur , quelle incorredion , quelle in- 
occente familiarité de ftile dans M. Cré- 
vier } il femble avoir voulu traveftir 
la plupart des endroits de Tacite qu'il 
a rendus. On fe plaint auffi de M. a A- 
lembert , de fon peu de fidélité , de 
force même dans fa copie, de fon pro- 
jet de ne traduire que des morceaux , 
du reproche qu'il fait à Tacite de pré- 
fenter des images ou des idées puériles ^ 
d'oppofer , par exemple, w la rougeur 
3> du vifage de Domitieiï à h. pâleur 
>5 àes malheureux qu'on exécutoit en 
» fa préfence , & de faire remarquer 
oi que cette rougeur , étant naturelle, 
3j préfervoit le vifage du tyran de fim- 
3* pfefEon de la home «. Cette cir* 
confiance ne fait aucun tort à Thifto- 
rien , à ce peintre du coeur humain ; 
elle ajoute a l'horreur du tableau que 
forment tant d'innocentes viâimes & 
Famé attroce du tyran qui les voit ex- 
pirer. Les admirateurs de Tacite con- 
damnent M. d'Alembert fur te paifage 
même : ils veulent que l'hiftorien Ro- 
main^it tout defllne dans le grand. 
Fafloos à la difpute fur la manière 
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de rendre les poètes. Eft-ce en ver$ , 
cft-ce en profe qu'il faut les traduire , 
|)our en faire fortir toutes les beautés? 
. Le célèbre préfident Bouhier » ce 
f^avant d'un efprit fi jufte & d'un goût 
fi délicat , tient pour les vers. Il pré- 
tend que >^ les traduâions en profe font 
33 moins faites pour le plaiur des lec- 
33 teurs que pour Tintelligence du tex- 
» te <c. Il ne penfe pas qu'avec cette 
exaSitude fert/ile qu elles exigent , on 
puifie rendre toutes les grâces de la 
poëfie. Au contraire , dit-il , cette heu- 
reufe hardieflè , lame des bons vers > 
ne peut qu'être favorable au traduc- 
teur. Le préfident Bouhier a pour lui 
l'exemple des nations voifines. Home* 
re eft très-heureufêment traduit en vers 
Italiens par Salvini; Théocrite par jRi- 
tolotti; Anacréon furtout par plufieurs 
(excellentes plumes / Virgile par Honni' 
hal Caro ; Ovide par les Anguillara^ 
Les Anglois font aufiî heureux en tra- 
duâions poétiques. On connoît celle 
d'Homère par Pcpe , de Virgile & de 
Juvénal par Dry dm , de Lucrèce par 
Creech. 

Mais » à tous ces exemples «firap* 
pans, les partifans des traduirons en 
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profe oppofoienc le mauvais fuccès de 
nos traduâions envers v^ comme de cel- 
les de Virgile par Ségrais; des Odts 
d'Horace par Fabbé Pellegrin (*) ; des 
Héroides & des Élégies amoureujfes d'O- 
vide par Thomas Corneille , par l'ab- 
bé Barrin , & par Richer qui a mieux 
réuffi dans Tes Fables ; des Métamor^ 
phofes par Benférade ; de la Pharfale 
par Brebioeuf. Ils mettoienc tous ces 
copiftes verfiiicateurs dans la dernière 
claile des écrivains. Us les jugeoient 
les plus cruels fléaux de la vérité & 
des beautés originales. Ils leur préfé« 
roient » fans hémer , l'ignorance & la 
)latitude de Marole & de Martignac , 
es écarts d'imagination de Catrou » les 
>évues de Saint-Rémi , la froideur de 
Bellegarde Se de Tarteron , la mauvai- 
fe grâce de Dacier , l'enflure & Tefprit 
de fyftême de Sanadon , l'incorreâion 

' (*) On n'eut JtmaU parlé de Pellegrin comise 
rraduâeur > fans la jolie épig^ramnie que fit La Mon- 
aoye > en voyant le texte du poëte Latin à côcé 6% 
cette verlion •* 

On devroit 9 r«ît dit entre nou9» 
A deui divinités ofiTrir ces deux Hor/ces ; 
I.e Latin > à Vénus , la déeflt des grâces ; 

£t le François > àfonépoux* 
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& le verbiage de l'abbé Bantiîer. Trap* 
duâion pour traduâion , ils en ai- 
moient encore mieux une mal rendue 
en profe , qu'une autre mal rendue en 
vers. 

Le traduâeur en vers du poëme de 
Pétrone fur la guerre civile , de la VeilU 
des fêtes de Vénus (*) , du quatrième li- 
vre de Y Enéide , n avoit encore expofc 
3 n'en général fes idées. Bientôt il les 
éveloppa dans une préface à la tête 
de ce même quatrième livre. 

L'abbé Desfontaines fe propofoît 
alors de donner une tradudion com* 
plette des oeuvres de Virgile. Il efpc- 
roit que là fienne , pour lexaétitucie » 
pour la précifion , l'élégance & la clar- 
té , efFaceroit toutes celles qui avoîent 
paru. Ainîfî Desfontaines avoit à crain- 
dre de voir fon travail de plufieurs an- 
nées perdu , fi les idées du préfîtient 
Bouhier avaient lieu» Il pouvoit mê- 
me fe flatter d écrire auflî bien en profe 
que ce préfident en vers : auflî ne man- 
mia-t-il pas de protefter hautement, 
dans une de fes feuilles , contre tout ce 



(*) Pt9iniîliuni Vtnenu 
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que celui-ci avoit dit dans fa préface 
•& ailleurs. Cette protcftation tut faite 
à Toccaiion du compte qu'il rendit de 
la tradiKâion nouvelle de Pétrone , ce 
courtifan emporté par la (àtyre & la 
débauche , ou plutôt ce pédagogue 
enflé qui ne connoiflbit la cour que 
par oui** dire. 

Le critique accompagna néanmoins 
fes obfervations de ménagement & de 
beaucoup de politefles ; mais il mit , 
dans la fuite , plus de<:haleuf & de mé^ 
thode dans un difcours , fur la traduc- 
tion des poëtes » placé à la tête de celle 
de Virgile, w La profe , dit-il , ne fçau- 
J3 roit repréfenter qu imparfaitement 
» les grâces de la poëfie ; c'eft-à-dire 
33 qu'elle ne peut en repréfenter le 
M rythme & la cadence : mais , à cela 
.te près , elle peut en repréfenter par- 
Pi faitement toutes les grâces , en re- 
3> tracer toutes les images & en ren- 
3> dre même toute Tharmonie , par une 
^y autre forte d'harmonie qui lui eO: 
^3 propre & qui vaut bien , dans fon 
>» genre , celle des vers «.Il foutient 
que le traduâeur en vers & le traduc- 
teur en profe font fujets aux mêmes 
ioix 9 qu'ils font auffi aftreints à la fi^ 
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dclité lun cfue l'autre ; qu il eft auflî 
ridicule de voir lun fe donner reflbr 
& perdre de vue Ton original , que de 
voir l'autre ramper fervilement & ne 
faire de fa traduâion qu'une glofe en« 
nuyeufe & littérale. 

Le P. Sanadoneft d'avis qu'on peut 
traduire très-heureulèment en profe. 
Il s'explique clairement fur cela , dans 
la préface de fa TraduStion des œuvrts 
d^ Horace. L'abbé Desfontaines n'ou* 
blia pas de faire valoir ce fentiment. 
Il cita le morceau où ce }éfuite dit : 
.5> Une traduâion en vers ne fçauroit 
3> manquer de facrifier fouvent refrén- 
ai tiel à l'acceffoire , & d'altérer les pen- 
3> fées & les expreflîons de l'auteur, 
>> pour conferver les grâces de la ver- 
33 fifîcation cr. Mais , d'un autre côté , 
le préfîdent Bouhier pouvoit fe récla- 
mer du jéfuite Tarteron , qui , après 
avoir donné la traduâion des S^rjyrej, 
des Èpitres^Sc de V Art poétique d'Ho- 
race , avoit été vingt ans fans pfer en- 
treprendre celle des Odes , dans la per- 
fuafion qu'elles ne pouvoient être bien 
rendues qu'en vers. 

Tout le paffa , de part & d'autre , 
avec une politelTe & des égards qu'il 
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cft bien rare de voir parmi les gens 
de lettres d'un fentiment oppofé. w Ce 
>3 qui me fait le plus craindre , écri- 
>j voit le prcfident Bouhier à fon ad- 
35 verfaire , c eft le parallèle de votre 
»• excellente traduâion de Virgile, 
M dont vous venez de nous donner 
t> quelques échantillons , avec ma foî- 
»» ble poëfie c<. Celui-ci répondit à ces 
chofes obligeantes par d'autres auffî 
flatteufes pour le préfident. L'abbé lui 
accord^ tout ce qu il crut ne pas aller 
direâement contre fon opinion. Il fe 
retrancha feulement à dire , qu'en fou- 
tenant qu'il falloit traduire les poètes 
«n profe » il ne parloit que des longs 
poëmes où il eft impoflîble au verfifi- 
cateur de foutenir le ton de traduéèeur 
fidèle depuis le commencement jus- 
qu'à la fin. Il (è prévaut beaucoup d'u-* 
ne expérience qu il dit certaine ; c'eft 
Tennui que cauie une leâure de moins 
de demie heure des longs ouvrages en 
vers François , & furtout en vers Ale- 
xandrins , quelques beaux qu'ils foient 
d'ailleurs. M. l'abbé Trublet , admira- 
îteur, outré de quelques écrivains, meil- 
leurs profateurs que poëtes , dit à peu 
pr^s là même cnofe. Ce langage ne 
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convient qu'aux mauvais verfificateurs 
& à ceux qui n'ont pas aflez d'en- 
thoufîafine, & peut-être de goût, pour 
fentir les charmes de la belle poëfie, 
*»> Quelle oreille , ajoute Tabbé Des- 
9> fontaines , infatiable de mudque ', 
>> pourroit écouter , jufqu au bout, un 
53 opéra tout entier lur la même me- 
» fure , & dont chaque mefure feroit 
3> conftamment compofée de quatre 
w notes égales ce, 

A regard des petites pièces , comme 
les églogues , les idylles , les élégies , 
les épigrammes , &c. il convient que 
cette raifon n'eft pas valable* 

M. d'Alembert , dans fes Obfervd-* 
tiens fur Van de traduire , condamne 
auffi les traduftions en profe. Il dit 

3u*un pocte Grec ou Latin , dépouillé 
e Ton principal charme , la mefure Se 
rharmonie , n'eft plus reconnoiflable ; 
que les habillemens à la moderne , 
qu'on peut lui donner , peuvent être 
tous très-beaux , mais que ce ne feront 
jamais les fiens ; qu'on Timitera , mais 
qu'on ne le rendra jamais au naturel ; 
que notre poëfie , avec fes rimes , (es 
hémiftiches toujours femblables , l'u- 
niformité de fa marche , & , C on ofe 

le 
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le dire , fa monotonie , ne fçauroit re- 
préfenter la cadence variée de la poë- 
fie des anciens; qu'enfin il faut appren- 
dre leurs langues , lorfqu'on veut con^ 
noître leurs poëtes. Sans doute cet ob- 
fervateur admet l'exception de Tabbc 
Desfontaines. Il feroit en eftet bien in- 
jufte de prpfcrire les vers des petits ou- 
vrages. On a y par leur moyen , traduit 
heureufement tant d'opufcules char-* 
maris: le préfident Bouhier lui-mémo 
en a rendu plufîeurs du Grec & du La- 
tin, ayec tout l'agrément poflîble. Il eft 
telle petite pièce d'un genre élevé , où 
non feulement on peut , mais où Toa 
doit néceffairement employer lés vers. 
Ceux qu'ont traduit le grand Roufièaa 
^ M. Le Franc , raviroient-ils en proie 
&• dénués de ce charme f 
Le combat inflxuiîlif entre l'abbé Dés- 
fontaines & le préiident Bouhier n'a- 
mena pas d'autres éclaircififemens. La 
mort enlevace dernier en 1745. M* de 
Vokaire,cnle remplaçante l'académie 
Françoife , & faifant > dans foù difcours 
de réception , Téloge de fon prédécef- 
feur , rappella fa difpu^p fur la traduc* 
tion des poëtes & lui donna gain de 
caufe. Il foutint » avec le célèbre .aca- 
Tome IL G 
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demkien , que les poètes ne dévoient 
ixxh traduits que par des poètes. Il en 
montra la neceilité > en même temps 
qu*il en découvrit les ofaft;acles. Ce qui 
lait , dit-il , ^que les grands poètes de 
l'antiquité ont été traduits eq vers avec 
beaucoup de fuccès chez nos voifins , 
& ridiculement chez les François , c'eft 
la ditférjence du génie des langues. La 
nôtre ne fçauroit fe plier à rendre les 
petites cfaotes ; à nommer « &ns caufer 
du dégoût (tant nous fommes des Sy^ 
barites didaigneux & difficiles ) les in& 
trumens des travaux champêtres & des 
^rts medianiques« Point de mots , au 
contrairie ^ qu'on ne puifTe , à Texemr 
pie des anciens > rendre avec un^e forte 
de nobleflè dans la langue de Dante ^ 
4e Loph de Véga & de ShakeJ^ear. • 

Si nous en croyons certaines per»- 
ibnnes judicjeufè^ / il n eft point de 
poète iqu43n ne puiffe traduire égale^r 
jment biep en profe & en vers : tout 
dépend du talent du traduâeur* En ef« 
fet , que Racine ou De^réaux & le plue 
excellent profatèur fiu Hècle pajûTé euf^ 
iènt entrepris , à Fenvi Fun de Fautre^ 
de mettre en notre langue Vifgile où 
Hpxace^ eâ'^il douteux quelei^deMX 
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traduâions ne fe fuifent balancées , & 
n^eulïènt un égal degré de m&ite , cha- 
cune dans fon genre } 
' : Si nous fommes dépourvus de bon- 
nes traduâions ,il faut Ven prendre à 
rincapacité de ceux qui le mêlent or- 
dinairement «de nous en doniier. Pac 
qui voyons-nous cette carrière cou- 
rue f par tel homme qui^n'^ntend pas 
mieux le François ^ue Ifc Latrn-; par 
tel rimailleur y ie mépm ~& l'effroi deg 
gens fenfés^ par beaucoup^e ces au* 
teurs condamnés à 4ubfifler 4e leur 
plume , à enfanter livre fur livre , non 

Eour ITianncur , maïs ^our te gain^ 
r'abbé Desfontaines , en parlant de 
fa traduâion xie Virgile, dit qu il n'y 
a pas une feule ligne qu'il n'ait travail- 
lée avec autant de foin que Defpréaux 
iravailloit (ts vers. On a vu un traduc- 
teur , homme de mérite , être deux 
purs entiers à rendre une feule phrafe 
de fon original. Mais ces fortes de tra« 
duâeurs jfont rares^ Le commun ne (e 
•doute pas qu'il faille du travail & du 
génie. Avantque d'être tradudeur , il 
«ft eflèntiel d'être auteur. Traduire , 
ceft créer une féconde fois, & lutter 
fans cefle contre fon original. 

Gij 
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Une autre raifon pour laquelle on 
manque de bons tcaduâeurs , c eft Tin- 
juftice qu'on a de oe pas. attacher de la 
gloire à leur occupation. En Italie » eti 
Angleterre » les peintres & les gens de 
lettres , excellens copiftes > font mis à 
côté des originaux : mais > en France» 
un copifte en peinture / comme em 
toute autre chofe , feroit réputé n'a» 
voir aucun talent. Il eft peu de nos 
beaux-efpritsqui ne fe cruflènt infultés 
férieufement» iî on leur propofoit de 
copier quelque grand maître que ce 
foit, 

Enfin toutes les manières pofSbles 
de traduire doivent aboutir à un feul 
objet » qui eft de fe faire lire de fuite ^ 
avec plaifir , fans égard au texte , de 
reflembler à un excellent original. 
Mais on ne remplira jamais cette idée 
qu'autant qu'on aura loin de faire par* 
1er fon auteur « comme il auroit parlé 
lui-même dans la langue du traduc-* 
teur. 
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JL/E toutes les difputes littéraires, les 
plus importantes peut <» être ^ ce font 
celles qui regardent le ftile. Ceft lui 
qui décide la réputation des grands 
écrivains, lorfqu'il fe trouve joint à 
rélévation dans les penfées , à la no- 
bleflè dans les fentimens , à la jttftefle 
& à la force dans les raifonnemens , à 
une belle & brillante imagination. 
Ceft lui qui met cet intervalle im* 
menfe d'eux aux écrivains médiocres. 
lies hommes penfent & (entent à peu 
près de même : mais ce qui diftingite 
rhomme de génie, c'eft la manière de 
démêler fes idées & de les rendre. Ce 
mérite , en quoi confifte principale- 
ment l'art d*écrire , a fuffi pour mettre 
le fceau de l'immortalité a la réputa- 
tion de Démofthène & de Ciceron , 
de Bofluet & <Ie Pafcal. Ils font en- 
core moins lus pour les chofes qu'ils 
difeM, que pour le talent avec lequel 
ils les préfentent. Ces difputes fur le 
ftile peuvent, à force d'ob jeftions faites 

G iij 
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avec jugement de part & d'autre, de- 
venir auffi lumîneufes qu'utiles, & mct^ 
tre fur la voie pour, s'en former un»- 

\ . , ■ » 

D E L A L A N GUÉ: 
L A X I N £• 

O N combattit avec beaucoup dé vi- 
vacité , au feizième (îécle , pour 8c coaf 
tre le ûile Gicéronien.. Les fçavans 
d'audelà des monts > idolâtres- de ce 
ûile , prétendirent que, pour^trebon 
Latinifte , il ne falloit écrire que dans 
le ftile-deCicéron ,^ & que tous les au- 
tres étoient barbares» jQs donnèrent 
Texclufion à celui de tant de. beaux 
génies qui. firent dans teur temps^^lad? 
miration de Rome , & qui font encore 
les délices des amateurs de la Latinité. 
Plante , Térence , Sallufte , Tite-Live , 
Ccfar ,.tous ces écrivains immortels , à 
qui la langue Latine eft fi redevable » 
qui l'ont enrichie de. tant de beautés ». 
ne furent pas jugé^ dignes d'être àQ% 
modèles*. Ces fçavans conclurent que 
Cicéroa fut ^ à lavenir >Je feul fur le^ 
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quel fê formaflent tous les orateurs^ 
liarins. Ils anathématisèrent quicon-^ 
que ne 1 adopteroit pas. 

Une préventiott aufS deraifonn^blo 
révolta prefque tout le refte de l'Euro- 
pe fçavante. On appréhenda les? fuites 
d'un pareil jugement. Il vint des plain- 
tes de tous côtésii Les Latinifters d'An-» 
gleterre , d'Allemagne & de France y 
le liguèrent contre ceux d'Italie. On 
prokrivit Cicéron & fon ftile : on nia 
que ce fut être barbare que d'écrire 
oan^ uii autres 

A la tête des confédérés étoît le fa-» 
meux Erafnte , le plus bel-efprit de fonr 
fiècle , un des ifeftauràteurs des lettres y 
l'ennemi irréconciliable dé l'abfurde? 
jargon de 1 ccole , & le père de lavraie 
phUofophie. Quoique bon ami , boa 
citoyen, il eut beaucoup d'ennemis , 
parce qu'il fit tdute fa vie la guerre 
aux fots ; modéré d'ailleurs , & incapa-' 
ble de donner dans aucun fanatifmd 
de religion y d'ambition & de fortunes 
Il réfuta le chapeau de cardinal que le 
pape , P^ul m y lui offrit , ainfique te 
grand Léon X avoit voulu le donner à 
Kaphaël. Dès fa tendre enfance , Eraf- 
me s'étoit familiarifé avec tous les bon* 

G iv 
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écrivains <lu iîècle d'Augufte ; il avoh 
appris par cceur Tcrence & Horace^ A 
force cfe s'appliquer à retenir les fleurs 
de la plus exquife latinité , il parvint à . 
fe faire un fUle clair , élégant , agréable, 
fur-tout dans fes Colloques & dans fon 
Elogt de la folie. Auffi écrivit-il avec 
ibrce, pour juftifier les ftiles différené 
de celui de l'orateur Romain* 

L'ouvrage que lui diâa fon zèle , 
étoit fait avec d'autant plus de foin , 
quily alioit de fa gloire. Il l'intitula: 
Cicérenien , ou du meilleur genre d'élo» 
êution(*). Les raifons qu'il apporte 
pour faire admettre la pluralité des fti- 
les , font invincibles. Il eft , en effet, 
aufli ridicule de borner les écrivains à 
un feulflile, qu'il le feroit de réduire 
tous les peintres à n'avoir qu'une ma- 
nière» tous les hommesà n'avoir qu'une 
façon de s'habiller. On peut parler dif* 
féremment, & parler également bien. 
Chacun a fon ton , fon caraâère : le gé- 
nie offire tant de faces différentes. Pour- 
2uoi , difoit Erafme , adorer tout dans 
acéron , jufqu'à fes défauts , fes Ion- 
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guéurs».fes digréffions & fes répéci* 
tions fans nombre; fes phrafes empha- 
tiques & cottipaflees ; fes déclamations 
fublimes& ennuyeufemenc belles; fon 
ég^oïfme éternel ; cette abondance & 
cette ftérilité de génie tout à la fois« 

3ui lui fait confondre tous les genres 
ans lefquels il écrit f II traite tout aved 
le même enthoufiafme ; il eft toujours 
dans la tribune aux harangues, tou- 
jours orateur, lors même qu'il ne de- 
vroitêtre que philofophe , qu'écrivain 
dida6tique , comme dans fes ouvrages 
fur la MùraU > fur la Nature des dieux , 
fur les Préceptes de V éloquence. 

Quelque critique févère que le cen* 
ièur de Cicéron Rt de fes ouvrages , il 
fentoit » & faifoit appercevoir » mieuit 
queperfonne, les beautés dont ils font 
remplis. Mais il ne vouloit pas qu elles 
fiflent illufion. & qu'on ne diftinguât 
point les défauts dont elles font ac- 
compagnées, ni qu'elles pré judiciaflènt 
à tous les bons écrivains Latins. 

SonJivre, néanmoins, parut un at- 
tentat contre les idées reçues en Italie» 
La feâe Cicéronienne en fut allarmée» 
Elle chercha quelquHinqui pût la ven^ 
ger d'uR tel outrage» & qui fit rendre 

G Y 
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à lob-jet de Ton admiration la juftice 
qu'elle croy oit hu être due. 

Céfar Scaliger (ou de rEfcallè ) fe 
préfenta & offrit de faire répentirJEraf- 
me des vérités qu*il avoit ofé dire. Per* 
fonne n'étoit plus propre que Scaliger 
à tirer la vengeance qu ai>' méditoit; 
Cet auteur avoir la réputation de fur-' 
pafler les fçavans, fes confrère», beau- 
coup moins en Grec & en Latin , quoi^ 
qu'il poflfédât fupérieurement ces lan- 
gues , qu'en groffièretés , eiv ridicule 
amour-propre, en prétentions de tou-^ 
tes^les efpèces, en efprit d'envie & de 
tracafferie, en penchant pour la ca- 
lomnie , la fatyre & les libèles. Sa paf- 
fion dominante étoît de donner des^ 
loix à la république des lettres^ H pre- 
noit un air important & le ton décidé; 
En faifant l'éloge du père de Télo- 
quence Latine, dans un difcGurs com- 
pofé exprès pour la défenfe de Cicé- 
ron , il le répandit en inveâ:ivcs cpou-^ 
vantables contre fon advcrfaîre. «Sca-- 
» liger, dit Baile , jetta toutes fortes 
9> d'ordures fur là tête d'Erafme r il 
w l'appella cent fois ivrogne. B fou- 
w tint qu'Erafme*, gagnant fa vîe chez 
99 Aide-Manuel, au. métier de ^orrec*- 
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rt teur d'impri msrie > laiflbit beaucoup 
» de fautes que rivreflè. lempechoit 
» de remarquer* En un mox , (^s ex- 
» clâmations & {es inveftives nefu* 
3> rent pa$ moindres que celles donc 
3> Cicéron fe fervit à la vue d'une hor*-^ 
» rible confpiration contre l'état, ce 
' Ce difcours parut en. 1^*31 ; il fut 
bientôt fuivî d'un autre dan« le même 
goût» Erafmey eft appelle jHjjie pr^r 
trt & de ferrant débauchée^ L'homme 
de fon (lècle qui écrivoit le mieux ea 
Latin eft accufé de ne fe p^ connoî- 
tre en ftile. Erafme méprifa d'abord» 
commQ:il le devoit ^ ces deux libèles i> 
mais il y fut depuis fenfible à l'excèsr 
En vain les amis , pour arracher le trait 
qui lui perçoit le f(^n , fupprimè|^nt-ils! 
tous les exemplaires qu'ils purent trou- 
ver* En vain remontra-t-on à ce beau 
génie que Scaliger cherchoit moins à 
Fabbaiucr , qu'à faire vivre , à la faveur 
de fes fatyres groflîères , fa femme & 
&s enfans; Cette excufe révoltoit (u>- 
toutErafme. w Qu'il mendie ^ répond 
9> doit-» il à fes amis , ou bien qu'il- prot- 
>» titue fa femme. Encore ce crime effi- 
¥^ il moins énorme que cdui de déchi<^ 
9» jcQc fon prochain, et 

0vj} 
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Erafme mourut de chagrin à Bafle, 
le 12 juillet iS5^- H ^^oït né à Rotter- 
dam» Tan 14.67. Sa naUTance paflk 
toujours pour fufpeâe ^ & fit tenir à 
{es ennemis beaucoup de Propos ridi-* 
cules. On voit encc^e , à Baue » dan$ 
un cabinet qui excite la curiofité des , 
étranger» , foo^anneau , fon cachet > fon 
épée> fon couteau « fon poinçon « fon 
teftament écrit de fa propre main » iba 
portrî^it par le célèbre ïlolben , avec 
une épigramme de Théodore de Be2e» 
La pointe de cette égigramme tombe 
fur ce que le peintre n'a repréfenté 
£rafme qu'à demi corps {*): 

Vois la moitié d'Erafate » en tous lîenx fi connir. 
Pourquoi pas tout entier i Me k demandes-tu ! 
Plusil eft grand» & plus il hvc (ju^on le reCerre» 
'^ U s'étend aa-delàd€t bornes de ta terre» 

Juler Scaliger , en fe glorifiam 6c 
montrer comment il fçavoit tirer ïai^ 
û>n de (ts ennemis» crut que la mort 
4'un homme > tel qu^Eràfme » lui doti« 



(*) Jnj^tM ingentem çjum perfonat QrhhErafmwn, 
Hic tihidîmîdium pista tahêltà refertm 
At €ur noik Krrum ^ iûSrarl dtfiae , teâûr ;- 



FXitNÇOiSM ET h^TINB. I/J 

neroic une nouyelle cooiidérationr Û 
aroit déjà fait périr de même» parl^ 
glaive de la faty re , 3érimt Car un. U 
s'étoit néanmoins donn^ les aira de le 

Eleurer , & il pleura encore Erafme» 
[ feignit de regretter la perte que ^* 
ibit en lui la littérature» 

Cependant les principaux (butiens 
de la leâe Cicéronienne triomphoienk 
Le chef du parti contraire étoit abbo^ 
tu. JLieur opinion commença à préva- 
loir dans les efprits. Après avoir été 
long -temps reléguée en Italie, elle 
gagna plufieurs états , & principale^ 
ment la France* Les Afuret> lesLon^ 
gueil » les Cofikrt . les Jouvenci ont 
adopte le ftile périodique & nombreux 
de Cicéron. On voit» par les ouvrages 
des plus grands Laciniflies du (iècle 
pafie » que ce ftile a toujours été le 
plus en recommandatioiL On accufoit 
même de précieux & d*atfeterie ridi* 
cide tout ce qui n'étoit pas écrit de 
cette grande manière. 

C'eût été fait de la feâe anti^Cicé- 
ronîenne , s'il ne fe fût pas formé un 
homme qui Ta relevée , & qui lui a 
donné même un éckt inconnu jul^ 
^'alors ^ un homme qui joignoit à là 
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piétc la plus tendre le mérite du' véri- 
table bel-efprit-;^ qui navoit plus , je 
Favoue, la pureté niTélégance de nos 
meilleurs orateurs Latins, mais qui s'é* 
toit fait un ftile plus vif , plus ingé- 
nieux , & que lui euflent envié Séné- 
que & Pline qu'il n'eftimoit pas. Ayant 
commencé , un jour ; dé lire le panégy- 
rique de Trajan, il ne l'acheva point , 
, & le jet ta par terre de- dépit.. C eft un 
fait qu'on tient d'un des amis du père 
Poree. Cet orateur célèbre avoît prisv 
parraifori, le genre d'éloquence qui 
le diftingue. Il le croyoit plus du rel^ 
fort àQS difcours académiques » plus 
fait pour éguifer Tefprit aes jeunes 

tens , pour exercer leur imagination , 
: leur apprendre à conftruire leurs 
phrafes avec art , & à fy mmétrifer leurs 
éxpreffions. Il craignoit qu'en vou- 
lant former fes élèves au ftile nom«- 
fireux & véhément, ils ne devînAènt 
difïus & déclamateurs , défauts^ dans 
lefquels dégénère le plus fouvent le 
ftile àes Cicéroniens. Une autre rai- 
fon qu'il d©nnoit pour excufe des gal^ 
Kcifmes dont fes harangues font plei^ 
nés , c'cft la nécefSté d être clair & dé 
(claire à bien des auditeurs François, 
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' pour qui, fans ce fecours, des paroles- 
Latines tf auroient été cjue des Ions im*- 
portuns; 

II faut convenir pourtant que , fî le 
ftile grave, périodique & fouteno, a fe$ 
défauts , le ftile contraire , fleuri , cou-^ 
pé , brillante , épigrammatique , en a 
de plus grands encore. Uun nous mè- 
ne à un pompeux verbiage ; & i'au*' 
tre , aux froides antithèfes, aux métaf- 
phores baflês , aux tours précieux , à 
raflPeftation , & à la mignardife. Un 
jour lé P. Porëe fut interrompu , au 
milieu d'une de fes harangues? , par urt 
homme qui fé leva brufquement » & 
qui s'écria , dans un ttanlport d'indi- 
gnation : la latinité eft perdue en France. 

Malgré les critiques terribles qui fe 
font toujours élevées contre le ftile dé- 
coufu & înanièré , il n'eft point encore 
pâfle démode. La fureur démontrer 
de Tefprit , & de jouer fur les mots, 
a gagné nos' latiniftes, autd^lt que les 
écrivains François. Ils fe fontreflentis 
deladépradatiottdu goûtmoderne.M* 
leBeau lui-même n'en eft pas exempt. 
Quelleperfedion n'eut il pas mis à fes 
ouvrages,, is'îl eut été jaloux de joindre 
la force & 1» pureté de Cicéron au 
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choix heureux de Tes penfées , à U 
délicatefTe & aux agrémens de fa bril* 
lante latinité ? De peur de gâter la leur » 
les cardinaux Bembe & Sadolet ob* 
tinrent du pape une permiflibn de dire 
leur bréviaire en grec* 

Enfin , cette conteftatlon du ftile 
Cicéronien & anti-Çicéronien » qiù 
avoit pris naifiànce en Italie , y a trou<^. 
yé Ton tombeau. On y a couvert tout 
récemment les deux partis de ridicule 
dans un ouvrage imprimé à Venife ea 
J740, în-8°» , fous ce titre (*) : Obfer- 
vations critiques conctrnçnt Ia langue 
latine^ moderne » par le feigneur Paid 
Zamhaldi^ gentilhomme de la ville de 
Feltre. L'auteur fe propoie d'y mon* 
trer le ridicule qu'il y a de prétendre 
bien écrire en latin , bien parier & bien 
entendre cette langue. £ dit francher 
ment , dans fon livre » à un jeune hom- 
me qui seft longtemps tourmenté 
pour réuffir dans ces trois chofes : Vous 
avez donné fept ans à l'étude de Ci- 
céron ^ hé bien t voilà iept ans per-^ 



C*) OJfcrvaiîom ûritiche itifomoU modems Un* 

5UA tatina. dtl Jîgfior FûqIo ZamhaKU > gtmUtomé 
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dus , & VOUS perdre?: encore tout au- 
tant d'annéesque vous en mettrez pour 
cela , parce qu'il n'efl pas poflible qu'un 
moderne foit jamais au fait d une lan* 
gue mort^ , qu'il connoide parfaite- 
ment la propriété des tfrmts ^VharmonU 
& la grâce du dijcaurs. . 

La plus grande difScuIté qu'il y a « 
félon ce même écrivain, àpolTéderune 
langue morte , vient fur-tout de la pro- 
priété des termes. Combien hs mo« 
dernes ont-ils d'idées inconnues aux 
anciens f Comment exprimer en latin 
les changemens arrivés par rapport à. 
la religion , à la morale, aux coutu« 
mes, aux habillemens, aux commo- 
dités & aux befoins de la vie , aux 
fciences & aux arts ? Dans celui de 
la guerre, on a fait de nouveaux noms : 
dans le barreau , on a créé des charges 
& des dignités qui n'ont aucun rap-, 
port à celles d'autrefois. Outre cette 
fîgnification propre des termes , il y 
avoit une (ignification acceflbire & de« 
pendante de Tarrangement des mots 
8c des phrafes « & du ton de celui qui 
parloir. L'un & l'autre ;i'ont fouvent 
ien de commun avec lés idées que 
es mots repréfentent fittéralement» 
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La conclufion du fignot Zamhaldi 
cft que chacun doit s'attachçr unique- 
ment à bien écrire en fa propre lan- 
gue , fans prétendre enrichir de fes ou- 
vrages celle des Romains ^ quelque dic« 
tion qu'on imite» Cicéronienne ou an- 
ti-Cicéronienne : en ufer autrement, 
c eft apporter du métal vil dans une 
mine d'or. 

Nous n'entrerons point dans les au- 
tres difputes fur les auteurs Latins. Le 
ftile d'Ovide & celui de Phèdre a été 
attaqué très-vivement , ainfi que celui 
de Plutarque chez les Grecs. 



DE LA LANGUE 
F R A N Ç O I SE. 

X-jA première conteftation fur le ftile 
François confîfte à fçav oir Çu pour bien 
écrire en notre langue» il faut s'être 
exercé longtemps à écrire en Latin» ou 
du moins s'U eft néceffaire de ravoii; 
appris. 

rlufieiirsperfonnes de mérite ont agité 
cette qucftion, & l'agitent encoreXe P. 



Brumoi a choifi raffirmative. Le fen- 
ûmerst de ce jéfuite célèbre eft d'ua 
grand poids» puifquilréumfToit le doi> 
ble avantage de bien écrire enLatin & 
en François» Les ouvrages qu'il nous 
alaifTés, dans la langue desRoniainsv 
comme fon Poème fur la Paffion divifé 
en douze chants , & un autre fur la 
Verrerie , font pleins de chaleur & de 
beautés , & valent du moins , quant à 
rimagination , ce qu'il a fait en Fran- 
çois. Son Théâtre des Grecs eft ce qui 
l'a mis en réputation parmi les gen« 
du monde. La connoiflance profonde 
qu'il avoit des auteurs Grecs 8c La^ 
tins , & l'ufage qu'il en faifoit pour ex- 
traire les beautés originales & les faire 
pafièr dans notre langue , lui ont fait 
imaginer qu'il falloit tenir la même 
route. Il crut fon opinion fondée , ^ 
la foutint avec honneur. M. l'abbé d'O* 
fivet , autre bon juge dans ces fortes 
de matières , s'eft auffi rangé de cet 
avis. Toute la différence qui fe trouve 
entr'eux» c*eft que l'un prétend qu'il 
eft de toute néceiffité de réduire en 
pratique fon fentiment ; & l'autre fè 

entente de dire que le fien a de très^; 

fands avantages». 
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Nos bcaax-efprits , |k>ur k plupart» 
font fort oppo/es à cette prétention. 
Le travail » qui les rebute , leur fait 
dire que le talent peut fuppleer à tout. 
Ils citent quelques bons écrivains Fran- 
çois » qui li ont pas été de grands lati- 
lîiftes.Boin^feult étoit .:piusqûe perfon- 
ne 9 dans ce cas » ainH que la plupart de 
nos dames auteurs. Parmi ceux qui » 
dans leur jeunefTe , ^.voient étudié le 
Latin , combien l'ont toujours mal fçu, 
ou Tont négligé depuis » & même ou- 
blié ? Une boune Qrmmiûirt Françoijè 
peut , dit-on » tenir lieu de tout le refte« 
On peut y apprendre la marche , les 
beautés & le génie de fa propre lan- 
gue , & mieux encore ^que dans ce 
labyrinthe où nous jette Téuide de 
celle qu'on ne parle plus» 

On entend mettre en queftionpar 
des perfonnes d'efprit » fi • ait lieu de 
condamner pendant fi longtemps un 
}eune homme à apprendre le Latin»il ne 
feroit pas plus convenable de le lui dé* 
fendre ablolument» Xa raifon qu'ils en 
apportent , eft que leitude de eetce lan- 
gue fait contraâer à l'efprit une cettai"» 
ne roideur & une féchereflc dont on fe 
défait difficilement» & qu on remarque 



l 



FitANÇoisE ET Latike. i6x 
}ufques dans les moindres bagatelles 
-u on écrit. Un des premiers génies 
le ce fiècle, dans une de fes lettres en 
féponfe à celle d'un jeune homme de 
douze ans , élevé fuivaat le fyftéme 
de l'éducation particulière , & qu'on 
avoit fait commencer par Tétude de 
(a propre langue » le félicitoit de n'être 
pas^ au collège , parce qu^il n'auroit eu 
qu'un mauvais ftile. 

Le fyftéme des contempteurs de la 
iaiiiiité a eft vrai que jufqu'à un cer- 
tain point : cette langue mérite cer<- 
tainement d'être cultivée. Quelle dif« 
£érence de celui qui la pofsède » & qui 
a &it de bonnes études , avec celui qui 
n>na point de notion ! Les principes 
qu'on en a reçus dans Tenfance , fi on 
ks retient , font bien une lumière qui 
nous. guide toujours pour écrire dans 
quelque langue que ce foit. £t , quant 
au mauvais françois » au ftile même 
barbare qu'un jeune homme fe fait 
dans les collèges ; ce tangage s'épure 
enfuite par Tufage du monde & par 
la bonne compagnie. Le commerce 
des femmes, qui ont refprit cultivé, 
ne fait que lé perfeâionner, & lui inf- 
pire des tours neureux , des expreifiona 



|52 V s s L ^ liT t; u r s 
«atufelles, élégantes , mgénieufes. Le 
4efirde plaire lui donne renjouement 
Çc la légèreté de ftilc. 

Je n'ai garde cependant de préco- 
liifer le Latin , au point de croire ri* 
4iculement <ju'il faille donner à cette 
langue les plus belles années de fa vie^ 
y être i^enfommé pour fe mettre ea 
^tant d'écrire en François- 

La féconde difpute roule fur les cau- 
jGss de la corruption du ftile» 

Il a commencé à fe corrompre chez- 
Us Grecs immédiatement après la 
mort d'Alexandre ; chez les Romains 
dès le règne de Tibère i chez lesita-^ 
taliens à la mort de Léon X , & en 
France au commencement jde ce ùh* 
xple. Auparavant on l'avoit bien vu.dé- 
<heôir*Une fociétédeprécieuTesétahlic 
à Paris , y ayoit misen mode un jargo» 
ridicule analogue à leur caraâère, une 
&çon romanefque de s'exprimer «june 
afFeâerle contiiiuelle , un ton hors de 
nature , & qu elks appelloient cehxi de 
la bonne compagnie. Leur fiireur de 
vouloir afficher l'efpcit aux dépens du 
ton-fens & du ftîle avoit même été 
jouée fur le théâ]tre ; & de plus « il avoit 
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paru dès 1660 un ouvrage fous ce ti- 
,tre : le grand DiSionnair^ desprécieufes , 
^u la Clef de la langue des ruelles /mai$ 
x:ette démence n'avok pas encore été 
•portée au point où Ton l'a vue depuis^ 
Elle a gagne prîncipalemejnt , lorf- 
u'on n'a plus eii les grands écrivains 
u fièçle de Louis XIV » Racine , îBoi* 
Jeau 5 la Fontaine , Molière , la Bruyère, 
ces génies immortels que le fç^vant; 
Huet fe félicîtoit d'avoir connus ^ corn* 
me Ovide fc fait gloire , dans une élé- 

Êie , d'avoir vu Horace , Virgile , 11-^ 
ulle , Propercç & Gallus. Les écri^ 
vains de nos jours en qui Von voypit 
encore des étincelles ae ce beau feu 
qui animoit ceux du fijecle pafl'e , ont 
en vain crié contre cette déraifoç^ Se 
voulu fauver le goût égaré en France, 
L'abbé Desfontaines donna le DiSion* 
naire néologi^ue (*), pour s'^ppofer au 
torrent. Le livre eftplaifamment écrit. 
Gn y ridicuilife l'i^ffe^ation ^ courii: 



(*-> DîSUonnaire qu'il ^cft ^rtribué, & qui cft 
ifouvragp d'une fociécé littéraire , fuivant l'autcuf 
de la yîe de Af. Fourmcm Tatni» imprimée à Paris , 
1747. JUn mot lingulier 4: ;iottv^ea(i» échappé au 
Lazard , en fit naître l'idée à un des membres d^ 
4^svx foclété ( ^ul l'exécuta aYjec (ss coiùtèr^esji 
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' après les mots nouveaux , les penfées 
énigmatiques , les tours recherchés , 
les petites fentences coupées > ces fînef- 
fes y ces expreflions , ces traits faillans , 
ces gaités, ces familiarités ingénieu« 
fes , tous ces Jeux d'une imagination 
déréglée , qui (ont Tefprit des fots. On 
a beaucoup applaudi à Touvrage & à 
ridée de l'auteur : mais on s'eft décidé , 
& l'on fe décide encore d'après rha« 
bitude. 

Elle eft fi forte que , pour la déraci* 
ciner & pour prévenir les innovations 
en ce genre , une feuille périodique 
qu'on feroit jparoître ne feroit pas la 
moins utile. 11 y a dans tel mois» dans 
telle femaine , de quoi fournir abon* 
damment aux obfervations d'un jour- 
nalifte. Ce feroit un Argus qui y eille- 
roit à la pureté de la langue , qui aver- 
tiroit des tentatives de ^s ennemis. 

XJn de» écrivains qu'on a le plus ac- 
cufé d'avoir introduit ce ftile ^ d'avoir 
fait, quoîqu'excellent original , les plus 
mauvaifes copies , c'eft Fontenelle : 
on le compare à Séneque pour la pro- 
fe , & à Opide pour les vers. M. l'abbé 
Trublet le juftifie de ce reproche. Ce 
panégyrifte zélé d'un modèle fur le- 
quel 
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t]uel il ièmble avoir voulu fe fbriaaer 
Jui^meme , ainfi que d'après Lamotte^ 
prétend que Fontenelle ne rellèmble 
a perfonne \ qu'il n'eft ni coupé , m 
liaché dans faprofe comme Sémque, 
ni diffus dans les vers comme Ovide ; 
-qu'il eft ingénieux & naturel, folide & 
agréable , profond ^ clair & fouvent 
enjoué ; qu'il J€>int enfin au raifofma^ 
ble & aufimplt des auteurs dujièclt 
d'AuguJle, l'ingénieux €r le piquant des 
écrivains dujiiclefuivant. . 

Dans les (ufitrends qui fe font élevés 
fur les caufes véritables de cette dé- 
pradation de ftile dont on fe plaint , il 
iaut d'abord faire mention de ceux de 
Fabbé Dubos, cet écrivain qui avoit 
.peu lu, mais beaucoup réfléchi. Il a 
traité <le la poëfie fans avoir un livre 
chez lui , & de la peinture fans poffê- 
der aucun tableau. Dans ces Réflexions 
eftimées fur ces deux arts , il rapporte 
en partie à la différente température de 
l'air , la fource de la décadence eu ten- 
dent tous les genres* 

L'auteur deïE/fritdes ioix veut que 
la différence des^ouvernemens,de$ re- 
ligions^des moeurs & des coutumes des 
peuples « vienne principalement du cli- 

Tome XI. H 
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mat. L'abbé Dubos aToic eu cette idée 
avant M. de Montefquieu , par rapport 
à 1 efprit & aux talens. Selon cet abbé » 
Ç\ nous n'avons plus d'écrivains ni de 
peintres dont le pinceau égale celui 
des grands maîtres» c'eft que ces det' 
niers ont refpiré un air qui leur étoit dé- 
favorable. Mais, lai répond-on, les Ba^ 
vius & les Msvius , les Pradon & les 
Cotin ^ ont vécu dans le même temps 
& fous le même climat que ces grands 
hommes, dont les produâions fubli* 
mes ont fi fort honoré leur patrie» &: 
font un étonnant contrafte avec celles 
de leurs imbéciiles rivaux. L'air , plus 
ou moins farein » peut-il influer fut 
les écrivains & les artiftes , comme fur 
les fruits & les récoltes ? On objeâera 
fans doute que les propofitions géné- 
rales dans Tordre moral, comme celles 
de l'abbé Dubos , fou£(rent des excejK» 
tions , & peuvent n'être pas moins 
vraies ; & que d'ailleurs il n'ai&gne pas 
une caufe , mais plufieurs, qui concoa* 
rent au même effet. » 

Quoi qu'on puifFe dire en fa faveur; 
M;. Racine fils Ta réfuté. Ce dernier 
a établi de nouvelles idées : mais en 
Cubflituan):» i:omme il fàit> les caufœ 
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morales aux caufesphyfiques, fetrou- 
ve-t-on plus éclairci ? Il avance que 
la proceÂion des princes & des minif- 
très n'influe en lien au concours de^ 
grands écrivains en tout genre. Sans 
les bienfaits , dit-il, du cardinal de Ri- 
chelieu • Defcartes a été Defcartes , 8ç 
Corneille a été Corneille. La feule rai-<- 
fon qu'il apporte de la rencontre des 
meilteures plumes en un fîècle plutôt 
que dans un autre , ce font les efforts 
& les fuccès réitérés des perfonnes de 
génies De toutes ces lumières parti* 
culières , il en réfuke » pour la nation » 
une lumière générale qui n'a qu'ua 
temps , & qui s'éteint lorlqu.on ne con- 
fulte plus k nature » qu on lui préfère 
le (ingulier & le manière. Là-deflus , il 
déplore les fuites funeftes de Y amour du 
beUefprhy qui. a tout sâté en France. Il 
gémit, à l'imitation de Pétrone , de ce 
que le ftile n'a plus de nerfs , de ce 

Su'on facrifie la force & la {Implicite 
'expreffion à de petites phrafes bien ar* 
Tonàies , pleines de miel » & ajfaifonnées 
de pavots» 

Ceux qui fe font élevés contre le fen- 
timent de M. Racine,trouvent fes plain- 
tes trèsrjuftes > mais non pas fon rai* 

Hij 



ï68 D £ s L jf 2^ (p p £ s 

fonnement. Il leur paroît étrange ^e 
la faveur déclarée d'un grand prince , 
d'un miniftre tel que Mécène , nepuiflfe 
aider au talent ^ le faire fortir ^ & le 
créer en quelque forte. 
' Un autre auteur a moins g^mi de la 
dégradation <les efprits» & a raifoniié 
davantage, Eki prenant une route di^ 
féxente de celle de Fabbé Dubos & 
^e M* Racine , Se commiençant par 
convenir qu'ily avoit enebre dans ce 
fiècle des ecrivaî«« dignes de l'autre , 
il a mieux Cûû & marqué les caulês 
véritables du contrafte de ces deux 
fièclcs. Celles que M. f évêque du Pujr , 
écrivain qui , à l'exemple de Bof- 
fuet & de Fénélon, joint a l'amour des 
fciencesle goût de la littérature , donne 
dans fon Effai critique fur Vétatpréfent 
de la république des lettres y méritent de 
Tattention. 

Il les réduit toutes aux fuivantes ; 
i^. l'efprit pointilleux & d'analyfe qui 
fait qu on difcute tout aujouird'nui , & 
qu'on ne fént rien ; 2°. le ridicule de 
le paffionner pour l'antithèfe, le re- 
cherché , le nouveau & ce qui n'eft 
que dans la petite manière ; 3®. l'igno- 
rance & quelquefois même le mépris 
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des grands modèles; ^Ma marne qu'ont 
les uns d'être auteurs , & les autres con* 
noiflèurs ; y^, le défaut capital de ne 
pas fçavoîr cotmottre fon genre de ta- 
lent , & s'y renfermer ; 6^. fimpruden- 
ce d'applaudir trop tôt à de jeunes au- 
teurs qu'on perd au lieu d'encourager; 
7^. la nécemté des befoins, ne faut- 
il pas commencer par vivre avant que 
de fonger à devenu: immortel ? enfin » 
l'abus qu'on fait d une réputation ac- 
quife , pour fe relâcher » & pour en îm« 
pofer à It faveur d'un nom célèbre» 
en ofant publier des ouvrages digne» 
des premiers qu'on a donnés ; cette 
inégalité choquante qu'on eft étonné 
devoir quelquefois dans le même hom- 
.me , me rappelle ce que les Italiens 
difoient du Tintoret , qu'il avbit trois 
pinceau», un i'or ,* un JC argent > & l'att- 
ire defsrC). 

Four ne laifler Yien à defîrer dans 
cette matière» fi bien traitée par t/l. 
révêquc du Puy , peut-être eut-il fallu 
aUer encore* plus loin. Il femble qu'on 
ait moifi^ expofé les caufes.de la cor« 



i*) Trt pemW ,- un* forot low i*ârgemo » altn 
iiftrr; 

H uj 



raption du ftile ; que les effets de cette 
corruption même. On pourroit remon- 
ter aux principes ;& demander pour- 
3uoi ces défauts , eui n'exiftent pas 
ans un temps , exiilent plutôt dans 
un autre, 

M. de Voltaire s'eft beaucoup plaint 
du mélange des ftiles. Cet écrivain uni" 
que pour le colQris, le Kuhcm de la 
poëfie , & VAlbane de la profe, eft 1% 

Îremier qui fe foit récrié lur cet abust 
[ ne croit pas qu il y ait rien de plus 
funefte à notre langue que le ftile Ma* 
rotique; quun genre, moitié férieux» 
moitié bouffon ; que cette bigarrure de 
termes bas & nobles ^ furannés & mo.- 
dernes. Qui ne feroit , dit-il , indigné 
d'entendre les fins dujtfflet de Rabelais 
farmi ceux de laflutte d'Horace^ de voii: 
joindre des attitudes de Calot à desjigu-^ 
res de Raphaël? 

. La dernière difpute fur le ftile re^ 
garde cette queftion , s^'il ne feroit pas 
convenable, néceffaire même, de fixer 
une Jangue vivante comme les langues 
9i4>rtes. 

M. de Montcrîf, auteur de plus d'un 
euvrage en profe fur la morale &fur k 
littérature » & de quelques poëfies , fou- 
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tint fa négative dans une diflertation 
lue à Tacadémie Françoife; Il prétend 
qu'on ne peut» ni qu'on ne doit fixer ceu 
te langue. Sa raifon eft querexécution 
d'une telle idée deviendroit le tombeau 
de rimagination & du génie. Il avança 
cette prdpofîtion dans le même fens 
qu'un de nos plus grands aâeufs , en 
préfence de qui l'on parloit des avan« 
tages delà déclaiïiation notée ^ difbit 
qu'elle n'en procuroit aucun , qu'il pou- 
voit bien fe faire qu'elle fût de quel* 
que reilburce aux talens médiocres ; 
mais qu elle nuifoit furement au génie 
qui ne veut point de gêne , & qui ne 
le manifefte que par les fdilliesi, l'in^ 
vention & l'audace. 

Le fyftéme de M. de Montcrif eft 
epp<^ à celui de Defpréaux, quin'a« 
voit rien tant à cceur que de voir ériger 
en auteurs clafBques nos meilleurs écri- 
vons , & qui vouloit que l'académie 
Françoife travaillât en conféquence ^ 
& «'occupât à les épiurer de toutes ks 
fautes de langage, à leur donner force 
de loi , à les empêcher de vieillir & de 
ti^mber journellement. 

Combien Amyot & Montaigne ont* 
ils perdu pai cette raifon , aînfi que 

Hiv 
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Corneille lui-^lême^Cc dernier reflèm- 
bleà un athlète toujours plein de for* 
ce & de Herfr,mais quelquefois dépouil- 
lé de grâce; Cependant il feroîr dan«- 
gereux de retoucher au ftile deces'ccri- 
vains. L'épreuve qu on a faite fur te 
Vencejlas de Rotrou , n'invite pas à 
en hafarder de nouvelles. Il eft affreux 
d'imaginer qu^il faudra qu'un jour des 
François étudient la* langue de Def- 
préaux , de la Fontaine ; & de Racine. 
Si le projet de notre Horace Fran- 
çois n'apas^été goûté dé M. deMont- 
crif, en réeompenfe l'exécution en a été 
deCréepar M. l'abbé d'Olivet, &én 
dernier lieu par M, de la Curne de Sain-- 
te-Palaye. Cet académicien > laborieux 
& eftimable, s eft fait toute fa vie une 
étude du génie de notre langue encore 
naiffante, informe & barbare. D s'eft 
applique à en débrouiller le chaos , à 
féparerlallîage del'or pur , à nous'dbh- 
ner Tintelligence des anciens termes 
dans un Gloffkire attendu avec impa- 
tience. Ce travail Ta mis plus à portée 
que tout autre de juger de 1 abus qu'on 
fait fouvent des droits réels de l 'iifage* 
Dans fon difcours de réception à l'a- 
cadémie Françoife> il invite fes nou-^ 
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veaux confrères à tâcher d'établir fur 
là langue un point fixe auquel l'Eu- 
rope puifiè s'en tenir , & qui empê- 
che nos écrivains d'innover (*). Ilfem- 
ble prévoir avec douleur qu'il en fera 
tôt ou tard des auteurs du (iècle de 
Louis XIV » comme de ceux du fiècle 
d'Augufte , qui , par la fuite , ne ftu:ent 
connus que des perfonnes qui fe pi- 
quoîent d'érudition. 

L'abbé Desfontaines étoît de ce fen^ 
timent , & le foutint avec fa caufti- 
cité ordinaire. Il réfuta M. de Mont- 
erif qui lui répondit \< mais fes raifons 
ne furent pas fatisfaifàntes. Quel in- 
convénient , en effet , peut-on trouver 
à établir des auteurs claffiques?Le génie 
n'en feroit ni reflerré , ni refroidi. On 
ne feroit que conferver le tour , le 

foût & les ufages de la langue , con« 
gnés dans les grands modèles* Les 



(^) Voilà ce qui n''ieft pu p«ffible. De noureauK 
ufa^^es, de nouvelles modes» &c« eiigentde noa» 
veaux mots. Auifi y a - 1 - U bien du mal - entendu 
4àas cettexontroverre t ou les tenans ne font paa 
av fond :fî oppofés qu'on le croiroit. Fixer la Gram- 
maire , ce n'eft pas la même chofe que fixer la 
langue* Si l'on peut empêcher que dés mots no 
▼ieiUf^enc 9 on ne peut pas empêcher la création: 
des mots nouveaux. L'on 4 l'autre eftàdefirer* 

Hv 



difputes au'elle occafionne continuel- 
lement, feroient aifement terminées» 
Jj^Italicn n'auroit plus fur le François 
l'avantage d'être hxé : car l'Italien a 
fes auteurs qui font loi. Cette langue 
n'a prefque point changé depuis Pé- 
trarque ; elle a plutôt acquife qu elle 
ne s'eft appauvrie. 



.>t^. 







SECONDE PARTIE. 

DE L'ÉLOQUENCE. 

Ap Ris avoir traite de Téloquence 
en général , je parlerai de celle de la 
chaire » & de celle du barreau^ Sans 
entrer dans de plus longues difcufUons, 
je me contenterai d obferver que no- 
tre éloquence académique eft un genre 
peu goûté en Angleterre , en Âllemar 

fne , & généralement chez tous le^ 
trangers , qui, après être parvenus à 
entendre nos meilleurs auteurs, font 
étonnés de ne rien comprendre à un 
difcours académique. L'éloquence 
n'eft oue celle des métaphores , des 
antithefes » des épithètes : purement 
deûinée à plaire , elle a été furnom- 
xnée la ehercheufe d'efprit. Comme l'in^ 
térêt qu'on prend à cette forte d'élo- 
iquenceeft un intérêt bien jbible ,' elle 
4i'a pas excité dé grands démêlés ; ap, 
lieu que les autres genres a^l^ant cha^ 
euh pn objet important , ils 6nt caufé 
des difputes très-vives. Il n'y ^n a pref- 
/ Hvj 
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que aucun pour lequel il ne fe foît li- 
vré quelque combat mémorabler 



É L O Q U E N G E 

^ iV G. Â N ^ X ji Z., 

jjj L LE: mit aux ptifés les deux célè- 
bres rhéteurs Rollin & ©ibert. Ilà 
avoîent pafle toute, leur vie dans Té^ 
tude des auteurs Grecs ètLatins» dansv 
ce talent'firare d'inftrukelajeuneflè^. 
dans^ la compofition de* pkfîeurs ou^ 
vrages analogues a leur état. Ils s'é- 
toiem^îmés , aimés & confiiltés pen- 
dant longtemps: ils avoient embraffê 
la mémt& d^oârine ; bien d'autres liens-, 
par lesquels, ils:: de voient être unis en. 
apparence jufqu au tombeau^ ne firent 
qac rendre: leur rupture plus éclatan-- 
te : on vit:combren peu la: rivalité. con» 
nottpeu la modération; 

Ite fameux livre fur li tnamèttJttn^ 
ûl^tr^ à'étudiet. ks bellesAettr&sfut' 
la pierre-^d'échoppement. Get oavrage, , 
le fruirtle-tanttf années de leçons don- 
nées à la jeunefie, & que lauteur ^ £>- 
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Ton Tes enthoufiaftes , a compofé 
comme Céfàr nous a laifle Tes mémoi>> 
resv cet ouvrage , qui effi un'livre du 
métier, & dans lequel là marche qu'il 
£iut tenir durant le cours* dès études 
paroit fôre » a été (îngulièrement vanté, 
de même que tous les autres ouvrages 
deRoIlin; - 

Mais la deftinée db cétauteur, dont 
on a- parlé fi différemment » eft au« 
jourd'hui fixée. Si Ton new avoît pa$ 
fait un cotblie >.0& le trouveroit moins- 
petfr: ir n'a rien de ce qui mené à H 
poftérité. A•^il donné à la littérature v 
ou à la langue , quelque caradère nou- 
veau ? car e'eft là ce- qui décide une 
pitime immortelle. Ses ouvrages font 
utiles fans doute. Ilà font d^uire grande 
i?eflburce- à- la jeuneflc', aux femmes , 
à ceux qukn'ont pas Iç temps deVint 
truire. Us leur épargnent bien At^ pei- 
nes > & tiennent lieu des origiqaux;^. 
:Ds refpirent partout là droiture , les 
bonne mceurs^» le cbriftianifme ornais 
y remarqucrt^on un. vrai talent, l l'au- 
teurny travaille-t-il pas plutôt de cœur 
& de bonne- volonté > qued'efprit & 
dé génie ? y trouve^-t-on toujours du> 
jugem«at?î les. xédts lôs. plus graveski 
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font interrompus fouvent par des mi- 
nuties. Qu'il eft mauflade quand il veut 
plaxfanter 1 £n parlant des jeux des €q- 
fans , une baie , dit-il , un balon , -nn/i- 
lat y fontjbrt de leur goût... -; depuis le 
zcitjufquâ la cave toutparloit latin chef 
Hubert Etienne. Il dit de Cy rus :Auffk$^ 
en équipe le petit Cyrus en échanfon / il 
^'avance gravement la fêrr^iette fur Vé* 
pauUy & tenant la coupe délic-at&nen/t 
mtre trois doigts. 

Ce qu'il y avoit de plus eftimable 
dans RoUin , c étoit la douceur de (on 
caraâère, fa modération > la candeur 
& la fimplicité de fon ame. Au lieu 
de rougir de fa nailTaiice , comme le 
poëte KoufTeaUy il étoit leipremier à 
jcn parler (*). Ge n'eft pas qu*il n'eût 
en même temps une forte de vanité , 
furtoutpar rapporta fes ouvrages (^*) 



{^)l\ fait Inî-mènip alliifioa à fa qualité de fils 
â'on maître coutelier à Paris , d^ins une épigramme 
Xatinequ'ilenvoya à un de fts areir « «ecompa^ée 
d'un coujteau ^ de cette réflexion : 9 Ce préfenc 
» YOuf ferol^lera plut diçne de Vulcain que des Mu- 
•a» 4ts. WttL foyez point foi-prit 5 c*cft de l'antre 
» des Cyclopes ^ue j'ai pr» mon vol Ytn 1« Paf- 
« naffe. m 

(**) L'opinion qu'il en avott lui-même , on pUf- 
•Jiftt ia âmplidté, 4U0U au j^iftt .qu'ajruix «réjtvé ï 



ijtfil'croyoit bonnement fans prix , fur 
Ja foi'de quelques admirateurs. Cetoit 
lia de ces homiaes qui fi^nt vains fans 
orgueil» 

Gîber t , qui en ayoît phis que lui > 
*fie voulut pas facrifier à l'idole de pref- 
^ue tous ks fçavans de TEurope > de- 
puis tes princes (*) jufqu'au dernier 
^^pp4tde runiverfité. Il écrivit contre 
iet manière é'^enfr^ner €r d'étudier Us 
belles-lettres. Sous prétexte de lamour 
<éà le védeé & dà ^n pablk » il releva 
Ice &utes qu îl voyoit dans ce livre* 
Xe titre de confrke & d'ancien asni 
de rameur , ne parut pas fuffifant à Gi- 
-beit pour l'eflaipêclier de le citer au 

U caxnpagne, dans on endroit !folë, ane perfonne 
«uî tcnoît un livre , il lai demanda ce qu'elle lifoit. 
i'H««irr«tWtfme., TépoadK cette perfonoe. Ex- 
cellent Uvre, reprit RoîHn, exceUent livre ! Ces 
paroles éioicnt moifis l'efltt de la préfomption , que 
celai de la candeur A -d'un certain ^uWi de foi- 
m^mc , qui faifoit le caïaûère de cet écrivain. 

<*) Le duc de Camberland * le prince royal, 
aujourd'hui roi de Pruflc, étoicnt au rang de fes 
admirateurs. Celui-ci l'honora pendant long*tcmps , 
«infi <|ue pluiîeurs beaux génies de l'Europe , d une 
eorrcfpondance régulière. Ce monarque , qu on a 
dit avoir été dédommagé de la qualité de roi, par 
l'amour qu'il a pour les arts & les lettres, manda 
ces propres mots à «c rhéteur: Dît b»nunes ttl sue 
frtui marchint d côté dnfiuvtmuu 



tribunal du public , de vouloir le àé^ 
pouilier d'une gloire ufurpée , & faire 
mettre' en balance qui des deux iné« 
riteroit de l'emporter pour le *gout, le- 
talent & leîs lumièjres :'il ofa même 
adreflèr fes obfervations à RoUin* Le 
commencement de la critique étôit un.. 
éloge de la perfonne qu on attaqooit ;. 
mais on n'avoit débuté par la louange 
que pour mieux- faire paile^ la^ criti» 
que; 

Rollin fut blâmépDur avoirfaitdiret 
à Cicéron que Torateur doit former 
ion ftile fur le goût de ceux devant: 
léfquels il parle. Son rivail Gibert fou- 
tient avec raifon que l'orateur Romaia 
B^a jamais eu cette penfée; qu'on ne 
doit fe régler , en parlant en public, furr 
le goût de ceux qui' nous écoutent >. 
que lorfque leur goût eft bom Mais^ 
dans ce paflàge Ç) y. qui faitlè fojet dt* 
là difpute , elKit queftionv de gofiti 
Ne faut-il pas entendre uniquement: 
que c'eft ^ a Torateur zr prendre pour 
règle les difpofitions des auditeurs, 
au bien le dçg/ré deleurs lumières:? Les » 



(if*' ) S$mptr oratarum eloguindte fnoieratriM fiât: 
umorum frudeatUm . 
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orateurs anciens parloient au^ement 
en plein fénat que devant le peuple. 

Un autre point de conteftation entré 
nos deux rhéteurs, a été de fçavoir fî 
le fublime peut s^allier à la (Tmpticité. 
RoUin les croit compatibfes ; mais foh 
antagonifte & fbn critique foutient le 
conûisire. Il dit que lun eft entière- 
ment oppofé àl'iautre ; erreur groflière, 
B n'eft rien de fi fublime qu'on ne 
puifle & qu'on ne doive même expri- 
Hier dans un ftile très-fîmple , c'eft-à- 
dire , de la manière la moins détour»- 
cée » & la plus fenfible. Car le fubli- 
me. Oui tombe toujours fur hi gran- 
deur ae ridée, fe fcutienr de lùi-mê* 
me, indépendamment de la diôion, 
clans quelque langue que ce foit. Sans 
mie elocution élevée & fublime , le 
grand paroît toujours grand : le vrai 
& le beau , pour raifir Tame , n'ont pas 
befoin d'ornement étranger. Tant ae- 
xemples du fublime cité partout , re- 
marquables principalement par ce na- 
turel qui les caraôérife , & cette fa- 
cilité qu'on trouve à les traduire dans 
toutes les langues, fonttine preuve que 
ht fublimité des penfées peut aller (ans 
celle de rexpreikon. D'ailleurs, peutîL 



y avoir plufieurs manières de s'expri- 
mer ? La fublime eft un mot vuide 
de fens : la {impie c& la feule qu'on 

Îmifle employer ? Convient-il de dire 
es chofes autrement que la nature les 
diâe , qu'un fens droit les préfente , 
ic que le fujet Texige ? 

rios deux rhéteurs furent encore en 

difputç > pour fçavoir ce qui convenoit 

le mieux à Tinftruâion des jeunes gens , ' 

les exemples ou les préceptes ? Rollin 

propofoit les exemples. Il ne vouloic 

pas qu'on multipliât les règles , qu'on 

accablât Tefprit , & qu'on le reoutât 

à force de préceptes. Son critique ne 

trouvoit pas ce raifonnement jufle. Il 

prétendoit qu'on devoit mener à ré- 

loquence principalement par la voie 

des principes & des préceptes , aux« 

quels on appliqueroit des exemples 

très-courts. Ce cenfeur, judicieux à 

d'autres égards , ne vouloit pas com« 

prendre que la voie qu'il recomman- 

doit étoit la plus longue ; qu'on n'a^ 

voit que trop éntafle de tout temps 

des puérilités pédantefques dans k tcte 

d'un jeune homme qui veut fe former 

à l'éloquence ; que les exemples eft 

difent plus que les maîtres > qu'un feul 
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Hiorceau choilî de Démofthène » de 
Cicéron & de Bofluec, rend plus élo« 
queot celui qui eft né avec du génie , 
que toutes les règles & tous les précep- 
tes d'Ariftote , de Cicéron , de Quin* 
tilien & de cous leurs commentateurs. 
Tels furent les principaux points 
relevés dans la critique de Gibert. On 
tie finiroit pas , s'il falloit les rapporter 
tous. Il s'étend beaucoup fur la né* 
ceflité d'apprendre k Grec : il encre, 
là^eflus i dans de longs détails , & ne 
dit rien de ce qui eft le plus eflentiel à 
l'éloquence. H ne fe moque point de 
RoUin, qui , l'ayant divifce après Arif- 
tote & Cicéron , en geni^ fimple , en 
genre tempéré & en. genre fublime» 
&it des comparaifons qui>, quoique 
précédées d'explications» loin a éclair- 
cir , embrouillent davantage. Con-- 
noît-on mieux ces trois genres (*) , 
afnrès avoir lu que l'un reftemble à une 
table frugale , l'autre à une belle ri- 
vière bordée de vertes forétt y le troi- 
fième» à un foudre & à un fleuve impé" 
tUMUX qui Ttnverfe tout u qui lui réfifte ? 



i*} £n«>tc« âruElof* 



Qui ne voit, fans tout cela , que Te 
ftmple eft celui qui n'a que des cnofes' 
(impies à dire ; le tempéré , celui quir 
regarde des matières de pur agrément» 
& fur lefquelles il ne faut répandre que 
des fleurs ; le fublime , ceiuf qui roul^ 
fur de grands intérêts ? 

Gibert neblâme point ,. dans fon am 
tagonifte » fa définition d^l'éloquence» 
L'un & l'autre , ainfi qiie'tous les rhc* 
teurs anciens & modernes , Tout défip 
nie Y Art de perfuadtr .-'deux mots que 
bien^des genatmtient^uîourd'huid ab« 
lurditésr 

L'éloquence ne fe borne pas à 1« 
feule perfuafîon.. On pourroit citer une 
infinité de morceaux tràs-éloquens qui 
ne prouvent , & conféquemraent œ 
perluadent rien > qui ne tout qu émou* 
voir Tame* puiffamment. 

Chez les Grecs & chez les Romûins^ ' 
comme aufH chez les Anglois , & gé» 
néralement dans toutes les républiques 
où Fon eft continueHement.occupé de 
grands intérêts publics , il fe peut qu'on 
réduife toute la force de l'éloquence, à 
fçavoir perfuader & faire réuflir fes det 
feins^; qu'on ne lui reconnoiflê aucune 
autre vertu, parce que toutes; le& aur 
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très qualités doivent être fubordonnéet 
à celle-là, & qu'il eft jufte que le pria* 
cîpal remporte fur Taccefloirc : mais» 
en France , & partout ailleurs où le 
gouvernement républicain n'a pas lieu^ 
on doit diftinguer ces deux diofes. Oa 
doit veir que l'éloquence eft applica- 
ble à des matières purement fpeculati- 
ves« On ^en verra memeia preuve & 
des exemples chez les anciens , pour 
peu qu'on veuille parcourir leurs ou- 
vrages. 

L'éloquence n'eft point encore un 
art, félon un moderne (*)• C'eft un 
talent , c'eft un don de la nature , auffi 
bien que lapoëfie* L'orateur & le poëte 
fe reâemblent à cet égard* On eft né 
Tnn.de mêflfieqfiie l'autre : on peut feur 
lement /dit cet écrâvam, conduire le 
génie âr. le régler. Si l'art faifoit l'élo- 
quence , fi le travail & la réflexion 
pouvoient: nous en découvrir les fe- 
erets , les grands orateurs feroient plus 
rares que les grands poètes & les grands 
peintres f Qui veut trop prouver ne 
prouve rien. L'éloquence eft à la fois 



{*) Encyc» an*Eloqi 
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art & talent ; art en «Ue-méme , taleM 
4ans la perfonne éloquente. On prou- 
veroit , par ce raifonnement , s'il écoit 
jufte , que la peinture n'eft pas un art » 
puifque les règles ne donnent point le 
génie au peintre* La poëfie elle-même 
eft auflî art & talent. Comme art, elle* 
porte le nom de poétique. Pour for- 
mer un homme éloquent , Tart & le 
talent doivent concourir : mais l'ace 
fuppofe le talent» le perfeâionne & 
ne le donne pas. 

Quelque jaloux que fût RoUin de (a 
réputation & de celle de fes ouvrages^ 
il ne fut point effrayé d'une critique ; H 
n'interrompit pas même un moment.» 
pour la rétuter » le cours de fes occu-* 

Î)ations ordinaires. Sa négligence ne 
èrvit qu'à £ûre accroître le nombre 
<les houilités. Il en paroifibit tous les 
fours quelque nouvelle , tellenxièbt qu'U 
prit le parti de les repouflèr. Il fît une 
réponfe à Tadverfaire qu'il ne jugeoit 
pas un concurrent digne de lui » mais 
une réponfe fimple » courte , & dans 
laquelle il lui reproche k& erreurs, fes 
bévues & fes mauvais raifonnemens. 

Un des écrivains les plus minutieux 
que nous ayons , accufe Gibert de l'être 
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à l'excès. Celui-ci fe défendit vivement 
de toutes les accufations dont on le 
chargeoit. Dans une lettre de vingt- 
fept pages ^ publiée en 1727 , il donna 
fon apologie , avec le portrait peu ref- 
(emblant de RpUin y qu il y avoit mis* 
Il y déprécioit (es talens^ fa méthode 
d'enfeigner » d étudier & d'écrire. Le 
peu de confîdération que montroient 
quelquefois pour lui certains de fes 
élèves C) n'y étoit pas oublié. 

Deux auteurs de cette réputation» 

d'admirateurs réciproques & d'amis 

intimes, devenus rivaux & grands en«- 

nemis , étoient fur le point de perdre » 

>ar leur divifion , Feftime qu'on leur 

>ortoit« Ils.alloient être Tentretien & 

a rifée du public. MaisRollin renonça 

bientôt au polémique, pour fe renfer* 

mer en lui-même , & ne s'occuper que 

4 un ouvrage impartant. 

— ' — ■ 

<*) Pluliettrt n'allouent r^nccndre au collèg:e 
royal que par efprît et platfanterie ^ d'«iâvete« 
II y ezpliquoît (luintilien* RoUin n'avoit pas le don 
^e «'énoncer laçilement, quoiqu'il eut profcfTé Té- 
loquence toute fa vie. 11 n'avoit que les mêmet 
exclamations , pour rendre toutes les beautés de 
l'auteur qu'il interprètoit. Qut ctU tfi bien dit ! que 
cela tft aimiraHe / & point d'autre tour. De façon 
flue Tes élèves s'amufoient de fon embarras, prévt«* 
noient fet esdanutlont âr Êufoient l'écho. 
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: Cet auteur a beaucoup travaillé. Ou- 
tre fes livres d'hiftoire^ qui foftt entre 
lès mains de tout le inonde, & ^ui 
pourtant ne doivent pas le faire com- 
parer, comme, ona fait, à Thucydide, 
tibus avons de lui des poëfie^ au on lit 
avec plaîfir. Sa profe eft diffufe , lâche 
& fans chaleur, mais exadc. Une cho- 
fe bien Cngulière , c'eft qu il n'a corn* 
inencé à écrire en François que fur le 
retour dé l'âge. L'abbe de Veitot n'a- 
voit rien donné au public avant qua- 
-rante-cinq ans. Ce ne fut qu'à plus de 
quatre-vingt que l'ingénieux Saint- Au- 
jaire fit fes premiers vers ^ & fe douta 
de fon talent pour la poëfîe légère & 
.gracieufe. RoUm en avoir Ibixante pat 
les , qiiand il écrivit dans notre lan- 
gue ; & ce qu'il y a de plus extraor- 
adinaire encore , c'eft renthôuCafbe 
avec lequel fes livres furent reçus du 
public. L'étiquette d'homme de col- 
lège ne l'empêcha point d'être lu des 
gens du monde : 

Et V qaoîqu'cfi robe , on IVcoutoît ; 
Chofe zdCfL rtre 1 fon «fpècc. 

A regard de Gibert , ne pouvant 
plus continuer h guerre avec RoUin , 

il 
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3 la fît avec un ancien profefleur de 
philofophie en Tuniverfité de Paris , 
nomme Powrchou Cette féconde que- 
relle mérite qu'on sV arrête un mo- 
ment , à caufe de fa fuigularitc. 

Le profefleur de philofophie avoit 
mis dans fes ouvrages , que la connaif^ 
fancc du mouvement des ejprits animaux, 
dans chaque pàffwTiy eft d'un grand poids 
à l'orateur ^pour exciter celles qu on veut: 
dans le difcours. 

Cette propofitîon hafatdce , & qui 
n'étoit pas du refTort de la profeffion 
de celui qui Tavançoit , parut une vio- 
lation des droits de la rhétorique , une 
invafîon qu'on tentoit dans le pays de 
leloquence. Gibert crut fon autorité 
bleflee : il n'étoit pas homme à laifler 
envahir fur elle. 11 fît retentir de ks 
plaintes la plupart des collèges de Pa- 
ris , & s'attacha principalement à tour- 
ner en ridicule un philofophe qui pro- 
nonçoit fur des matières aont il n'ap- 
partenoit qu'aux rhéteurs de connoî- 
tre. Après avoir expofé la juflice de (a 
caufe , il crut que le plus court moyen 
d'achevertle triompher feroit d'oppo- 
fer cahiers à cahiers. Il inféra promp- 
tement , dans ceux quHl donnoit » la- 
Tome IL I 
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contradidoire de la propofition do 
Pourchot. 

Cette guerre ouverte entre les deux 
profeffeurs en alluma une plus grande 
parmi leurs élèves. C'étoit , de chaque 
côté, une fadion épouvantable. Ceux- 
ci , ne refpirant.que la haine & la ven- 
geance » employoient Tinfulte & les 
tercafmes, saccabloient réciproque- 
ipent de mauvais procédés , de toutes 
fortes de pièces fatyriques en profe & 
en vers , en Latin & en François ; pen- 
dant que leurs chefs s'épuifoient en raî- 
fonnemens , publioient réponfes fur ré- 
ponfes & répliques fur répliques. 

Parmi celles de Pourchot , & qui lui 
firent le plus d'honneur , il faut diftin- 
guer la Lettre d*un jurifte à V auteur du 
livre de la véritable éloquence. Ce phi- 
lofophe y met , dans tout fon jour , fon 
fcntiment. Il y prouve que la connoiC- 
fance du méchanifme aes padîons efl: 
du reflbrt de la phyfique. C'eft à la 
phyfique , dit-il , à les étudier parfai- 
tement ; c'eft à elle à tâcher d'en dé- 
couvrir la nature , les caufes , les ca- 
radères & les effets , moyennant laliai- 
Ibn de famé avec le corps. Un ora- 
teur , ajoute-t^il , qui aura étudié les 



1^ É zÈ LO qU JSN C E^ ipr 

f^ailîons en phyficien , fera plus en état 
d'appliquer les préceptes de rhétorique 
que celui qui n'aura pas les mêmes con« 
noifiknce^. Il en appelle au témoigna- 
ge de Defcaites dans fan 'traité' des 
pajfiom , dû P. Mallebtanche dans foa 
cinquiènte livre de la Recherche de Id 
i/jérhé^Scde beaucoup d'autres auteurs 
qui ont fondé les abyfmes du tceur hu- 
main. 

Des gens d*iih ^mi mérite fé trou- 
vèrent mêlés dans cette difptite , avec 
des gens qui n'en avoient qu'un très- 
mince. Le grand iWmbre des premiers 
ne fut pas pour Oibett i le bencdidin 
Lamy , emr autres , Iç çonibattît vi- 
vement. Mais tous les coups qu'on fe 
porta , tous les écrits qu'on publia , fu- 
rent , aînfi que plufieurs démentis for- 
mels , donnés en pure perte. Après 
avoir difputé longtemps , on vit que 
rien n'étoit éclairer, que perfonne ne 
s'étoit entendu. On n*en devint pas 
plus raifonnable : chacun fe flatta d'a- 
voir pour foi la vérité , & demeura 
dans ion opinion. 

Il y auroit encore bien des querelles 
à rapporter fur l'éloquence en général ; 
mais j'en ai dit aflèz pour en donner 
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une idée. Le génie , la leâurp > & fiuv 
tout la fociétç des gens à talent > doi- 
visnt faire le rcfle. Quelle eft la meil- 
leure rhétori<jue pour un jeune hom- 
me \ demandoit-on à un vieillard qui 
avoif fuivi avec honneur la carrière 
des Pémofthène f te théâtre , répon- 
dit-iL Gç vieu!3^ & refpeôable orateur 
pouvoit avoir raifon , en préconifant 
ainfi la repréfentation de nos chefs* 
d'ceuvre .dramatiques. Où peut -on 
mieux connoître Thomme que fur le 
théâtre ? Où les paffions font - elles 
plus mifes en jeu? Où les griands traita 
îbnt-ils plutôt aremarqués & fentis , & 
Içs défauts avjBc jies ridicules plus juf- 
tement relevés ? 
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ÉLOQUENCE 
DU BARRE Ai;. 

JL^ ÉS Grecs & le$ Romains , qui ont 
été nos maîtres prefgue en tout , en pôë- 
fîe aiii&bien qu'en niftoire» font caufe 

3ue nous avons été longtemps égarés 
ans ce genre d'élbqtience; On a cru 
devoir les prendre pour modèles dans 
cette partie : on ne fongeoit point que 
le génie de leur barreau n avoit rien 
de commuiï avec celui du nôtre. Les 
anciens » nés dans des répuMiques > au 
milieu des plus violentes fadions, trai- , 
toient , dans leurs plaidoyers , des af- 
faires d'état les plus importantes. Il 
falloit oue l'élévation de leur difcours 
répondit à la dignité du fiijet : auflî leur 
éloquence eft-eile véhémente & paf-^ 
fionnée. 

Mais ce qui étoit de toute néceflité 
alors , feroit une puérilité aujourd'hui 
que les intérêts ne font pas les mêmes. 
Une terre , une maifôn , un teftamént , 
xme injure perfonnelle , & femblables 

liij 



caufes particulières auxquelles nos avo- 
cats font bornés , peuvent-elles agiter 
Its puiflances de Famé , frapper Tima- 
ginatioA auffi forteifoent qôO Tarnl^ition 
de Philippe , la trahifon de Catilina & 
les fureurs d'Antoine , que le falut d'A- 
thènes & de Rome ? Ceft pourtant cet 
enthouiiafme , ce$ ornemeQs «^ cette fu- 
blimité de penfées , ce ^i^. d'expref^ 
fion , tous ces refltMj^fô puKT&ûs.dont 
Demofthène & Cicéron firent ufage . 

Sue nos avocats ont cru ^ pendant plu$: 
e quatorze fièçles » devoir imiter» Le 
ipoindre d'eux, en plaidait, croyolî; 
repréfenter ua avpcat çonf^laire^ 

Le prepier>en France^ qui ait eu 
le courage de faire la guerre à c^ maïkr 
vais goût & de vouloir amener la ré-* 
forme dans le barreau « eft GahridGué^ 
ifer.Il avqit plaidé trèç-longtempa zxk 
parlement de Paris » avec la plus grau* 
de diftindipii , lorfqu'en i^i^^ildon*^ 
na fes Erunmmfur l'éloquence qui com 
venoit le mieux aux avocats. Son livre 
étoit le fruit d'un travail immenfe » 
d'une connoiflance profonde des homr 
mes & du barreau. Cet avocat , né avec 
un fens droit » un efprit clair & )ufte» 
avec une paffion îom pour la véri* 



té , fentit qu'elle étoit continuellement 
étouffée par un étalage ridicule de pa- 
. rôles inutiles & poippeufes. Il comprit 
combien une folide & élégante dia- 
leâique feroit plus convenable au bar- 
reau qu'une éloquence d apparat ; corn» 
bien on faciliteroitaux juges le moyen 
de voir clair d^s une caufe & d'opi- 
ner furemjént, fi on préféroit, à Fadreflè 
&auxfaij(x raifonnemens de l'art, Tex- 
pofition fimple des faits y les principes 
néceflaireV pout décider les queftions 
controverfees , les conféquences qui en 
réfultent, & enfin la difcuffion des dif*- 
ficultés. 

Guéret condamnoît fiirtout le talent 
d'émouvoir les paflSons : il ne vouloir 
pas qu'on en fit ufage au barreau. L'a- 
vocat qui les regardoit comme le plus 
puiflant reffort pour amener les juges 
a ce qu'on veut , paroiflbit au réforma- 
teur une pefte dans Tctat. Point d'en» 
taflement , point de figures , point de 
pathos , pomt d'émotion empruntée , 
difoit-il ; ou , fi l'on y a recours , c'eft 
fe rendre indigne de (aprofeflîon , c'eft 
gâter fa propre caufe & fuppofer le$ 
)uges malhonnêtes gens. Il s'appuyoit 
de l'autorité d'Ariftote , qui ne veut 

liv 
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Î>as que les avocats remuent les pay- 
ions ; & de la défenfe que fit l'aréo- 
i^age , à ceux d^Athcnes ,. d'employer 
e pathétique. 

On fe doute bien des ennemis que 
dut fe faire Guéret. Il en fut de lui -, 
comme il en eft de tous ceux qui veu? 
lent innover dans quelque profeifîon 
que ce foit. Les avocats , fes confrères , 
le percèrent de mille traits fatyriques. 
Il y eut des faâums , pour lui prouver 
qu'il étoit un perturbateur du repos pu? 
blic. On Taccufoit de ne recomman- 
der la fimplicité , que parce qu'il màn- 
quoit d'élévation & de génie. Ses coa« 
frères prirent cette vengeance de laf- 
front qu'il leur faifoit , en dévoilant 
la démence de leurs plaidoyers. Mais 
Guéret , perCuadé qu'il avoir raifon , 
«nthôufiafte comme le font tous les 
gens à fyftême , n'abandonna pas le 
Âen : -il alla toujours en avant.. 

Les citations font une fuite du pa- 
thétique , de l'envie de faire illufion & 
de captiver Tefprit des juges. Guéret 
ne voulut pas non plus en entendre 
parler. Elles lui parurent prefque tou- 
jours étrangères à un plaidoyer ; d'au- 
tant plus qu'elles n'ont pas été goûtées 



Dj? lÈlo^uence. IÇJ 

des anciens, qui citent rarement & ja- 
mais hors de propos. 

hes citations étoient devenues à la 
mode au palais , du temps du preniier 
préfîdent de Thou : ce magiftrat les ai- 
moit. Le célèbre avocat Briflbn en im« 
pdfoit fingulièrement parJài Cet hom- 
me donna le ton à fes confrères. Il fça* 
voit quelque chofe , & fes imitateurs 
étoient très-ignorans. Bientôt ils ne 
forent plus que dbs charlatans & des 
feltinbanques. Au lieu du ràifonne- 
ilient& de la précifion-, ils n*avoient 
dans là bouche que de grands mots , 
de Temphafe & dès puérilités. On 
noyoit un rien dans un fatras de pa- 
rles. Le fond delà caufe la plus claire 
difparoiffoit fous cet entaflèment ridi- 
cule de compflations de toute efpè- 
ce O» Les orateurs > les hiftoriens , les 



(*) Acombî«nid'avocat< on «&t pu dire alors «e 
^e Martial dlToit au Cita» Epig, U iC/K. 

tfxm dé in,neque eadé « neevtneMt 

Sei lis efi mhi de tribus capMs* 

Vicini qutrorhas ahejfefiirto» 

floc judex Jibi pqfhilat probarim 

Tû Cannas t MMdatîcumque beîlum ^ 

EtperjuriapiaicifiirêHif 

Iv 



poëtes Grecs & Latins , lecrkure fain* 
te , les pères de Téglife » écoîeot ua ré- 
pertoire de pa(rages.':T^l avocat, qui 
n'avoit jamais lu Tertuliea oî faint Au-* 
guAin , les citoit cootinueUement , & 
Ijss appeltoit au feccHiia <ki fa cai^fe. 

Guéret s'éleva IcHtemem contre ce 
goût de fon fiècle « ou plutôt coetre 
i abus le plus grand qu^il pût ]p avoir 
au barreau & te plua djificile à dérac»* 
ner. Il parla > û écrivit en toutiQ ^ea* 
fion. Ses confrères „ quiiiejà lui foi'* 
voienttrès^mauvais gré de l^preniièfe 
réforme qu'il avoîc voulu. îmrodiwft: 



Et Syllus., mrhfyms JUuti^i > 

Mtignâv9etfiiuts ,. mamt^ totdm 

iam dk • f^um^ >, àt. tribut c^pc/i/x*:. ' 

^ PcMirquoi pftrkr, daiM-flieaaiUre» 
De viol , de polfon , de /tireur fangfaînaire»- 

J'avots tfois chèvres y un TOÎfîh< 
Vient de me let voler f je oie flaiiu de larcis* 
JLe ju^e veut du cas une preuve trèr>chûre«. 
Vous: citez de grands Jiovtdûns.nout n'aérant ^ue^ 

faire, 
l^jthridate, Annihal) Icl brave Kutiùs» 
l^'implacable SyJU s l'iUuilf e Marbs^ 
La^Ajimiae eft dana vQSryeoaul'écunie AifivQalèYref» . 
Mkià* encorcLttfte foU».ji«sif3£d6 ffteacroU chèarrea». 



parmi eux , & qui avoient exercé fi 
cruellement fur lui & leur langue & 
leur plume , renouvellèrent toute leur 
animofité. Ils plaidèrent pour Térudi- 
tion qu'ils croyoient pleine en Fran- 
ce , parce qu'elle ne feroit plus où elle 
ne devoit pas être» Ils accusèrent Gué- 
ret de favorifec Fignorance , afin de 
pftifier la fienne. 

Cependant» parmi les avantages fan& 
nomDre que ce fyftéme procuroit aux 
avocats , il n'y a pent*étre qu'un feuj 
tort réel qu'il leur fafle ; c'eft qu'il re- 
froidit l'imagination, EUeeft rarement 
iatisfaite dans le plaidoyer le ^\x^ beau, 
le plus clair & le plus fimpte. Aufli ce 
genre de compofition exige qu'on s'y 
adonne de bonne heure » & qu'on n'en 
ait entamé ancuo autre» Quantité de 
gens , qui s'étoient appliqués d abord 
à la littérature , & qui ont voulu en- 
fuite fuivre le barreau^ ont été forcés 
de renoncer à leur entreprife. 

Au milieu de cette perfécution in- 
jufte contre notre réformateur , il eut 
Guelqvies partifans; mais ils adoucirent 
ton idée. Au lieu de foutenir comme 
luif ce qui pourtant eft très- vrai dans 
le fond ) qu'il n'y a prefque point de 

Ivj 
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cas OÙ l'on foit obligé de citer » & que^ 
de mille arrêts qu on rapporte & donp 
on fe prévaut pour fa caufe*, il n'y en. 
a pas deux qui fe reflemblent ou^ qui 
y reviennent ; ils dirent fimplcmenc 
qu'en fait de citations , il falloit du' 
choix , de la juftéjDre'& de Téconomie- 
Us recoQitnandèrent qu'on ne les fît 
point dans une langue étrangère , à 
moin^ qu'il ne s^agit d'un texte ou d u- 
ne loi décifive. £n défendant aux avo- 
cats de faire le fond de leursitiides d& 
tant de livres inutiles à leur ipoféffipn ; 
Hs les bornèrent à l'étude des loix.na* 
turellè , divine & humaine; loix an- 
ciennes & nouvelIes^;loix païennes & 
chrétiennes ; Ipix étrangères & \o\% du 
royaume. Ce, champ eft allez vafte 
pour occuper un homme* tout entier :: 
ceux même qui l'ont cultivé touteleur. 
vie ont peine à s'y recQnnoître; 

Un.nomméie Gras y avocat fàns^ 00-^ 
cupation &Lqui Te croyoitua écrivain 
du premierordre, pour avoir donné au: 
public une mauvaife rhétoriq9e Fran- 
çoife, déclama contre la réforme pro* 
jettée; If annonça, d'unton pathéti- 
que, la ruine du barreau. Il rcpréfenta. 
nombre de Dimofthène. & de. Qcé-^ 



xon , remontant du féjour des morts- 
dans la tribune aux- harangues , pour 
foudroyer dételles nouveautés & pour * 
en prévenir les fuitesk II n'y a point 
d'inveâives qu-il ne mît dans la bou- 
che de ces grands hommes. Son livre* 
en faveur de leur éloquence majeftueu- 
fe& rapide, eft une déraifoîrd'un bout- 
à Tautre, Ce qu'il y a de moins mal „ 
e'effcrélûge' qu'il fait? de l'utilité & de^^ 
la nôblefle^deJaprofeffibn d'avocat. 
• Cette prôfeflion eft peut-être la pre-^ 
mière de toutes, à quelques égards.. 
Son triomphe étoit dans Athènes & 
dans Rome : en- France , on lui rend 
auffi juftice. Néanmoins on fe plaine 
qiie cet état eft déchu de fpn anciennes 
iplendeûr. Il fcroitaifé delà lui rendre, 
quelques rares quefoientles talens fu-* 
périeurs, {îlesavocats^redoubloientde* 
délicateflè fur rhonneûr , furies bien-- 
iëancer, fur l'attention ir ne tourner en» 
ridicule & à ne diffemerperfonne ; slls^ 
ne sMnjurioieat. point,, corn me il eftde^ 
règle , à haute voix , pendant que les 
jiiges^bntaux opinions ; s'ils ne fc char-- 
geoientpas indifféremment de toutes* 
fortes d e procès Q. Avec quelques at-> 

(*), <iacUc répimfciU&ettfc ^qc ccUe d'anda cc»s 
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tentions > onrameneroit ce temps où 
l'oadeveooit chancelier fans pauerpar 
d'autre grade que celui d'avocat. On 
a vvL un homme de qualité , qui , pé«* 
nétré de la noblefle de fa profeffion » 
fignôit , le marquis de *^^ , avocat* 

Par malheur pour l'éloquence du bar- 
reau , les fentimen» de U Grasic de les 
pareils prévalurent fur ceux de la rai-*^ 
ion. L'éloquence continua d'être en. 
proie à la barbarie , & n-a commencé 
de triompher que vers la fin du dix* 
feptième fiècle. Dans le plus beau du 
règne de Louis XIV , où tout prit une 
face nouvelle , cette éloquence ne fut 
point totalement réformée. Les chan^^» 

femens qu'y apportèrent le Maître & 
atru font quelques pas vers le but 
qu'on devoit fe propoter ; mais on étoit 
encore , de leur temps » bien loin dé la 
perfection. On trouve » dans ceux qui 
furent appelles les deux lumières du 
barreau , des applications forcées , unr 
aifemblage d'idées fingulières & de 



ne/îiéurs ï un premier préfideot qui lui reprocholt 
d'en nfer alniî ! » J'ai perdu tanr de bonnes caufec, 
n. & j'en ai çaçné tant de mauvaifcs , qu'aujourd'hui 
• j e me charge de coucex. 



mots emphaticpes , un toa infuppor- 
table d&aéclamateur ;. quelques oellos 
images., U eft vrai ». maUfouveothors 
de place ;. le aa(urel facrifîé à Tait , & 
Ictat de la queftioa prefque toujours 
perdu de vue. De (emblables plai- 
doyers ne doivent excker d'autre ftdr 
jniration que celle quil» aient pafle , 
pendant h longtemps, pour des mo^. 
dèles. 

L'épox^ décidée de la réyolu^ouv 
importante arrivée au barseau n'^ft fi- 
xée qu'à BBOOre fiècle : il n^a été donné 
œa^k lui de voir créer , en un fens , cette . 
éloquence, La vérité s'eft £ût jonr ài 
travers tousrles nuages doat la^ckicane : 
la couvrait- Elle abjure tout art im- 
pofteur , tout ùMc de l'ésuditioo , tour 
faux bsillaat. des fleura, Tinutilké des 
digrei£ons , tout ce qui n'eft que de 
pur ornement. Elle vient à la vc»xde. 
celui qui réunit la préciHon » Ja pureté 
dulangage, la force &^ la juffeâe du rai^ 
fonnementsupe méthode aifëe & clai- 
re.. Tels ontétéCochin,le Normand , 
Julien de Pirunay , Aubri , Laverdi : 
tels étoient encore la. Monnoie: & 
GuéàU{ de Reverfeaux.. Ceû fur les 
pas de ces puiflans. génies ,,que:sen 
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élèvent tous les jours d'autres. 

Le fameux Cochin a furtout donné^ 
le ton* On fçaitle cas cjuefaifoit de lur 
lè judicieux premier préfiderit PortaiK 
Tons les deux ont mis pour jam^, en* 
France-, nos avocats fur là bonne rçlie ;» 
Tun par fon exemple , & l'autre par W 
guerre qu'il fit , toute fa vie., au ver— 
biageL emphatique* 

Les feules occafionr où Ton peur 
s^élever, c*eft dans les difcours aap-. 
parât , tefe que ceux des avocatç gé-' 
néraux à l'ouverture dés audiences , our 
dans les grandes affaires; Comme* ilr 
oni^à parler de politique ou de légifla^* 
iion , leurs harangues doivent être plei- 
nes de mouvemens Se de grandes vues;^ 
I^s difeours de rilluftre d'Aguefleam 
^noncenrun orateur formé fiir les: 
meilleur» modèles & un génie du fié»- 
depalfé. 




È L O Q U E N CE 
DELA CHAIRE. 

V^^E ST le genre d'éloquence qu'on a 
porté le plus à fa perfeâion. Trefque 
tous les autres font reftés au-deflbua 
de ce qu'ils peuvent être : celui-là feul 
a produit de dignes rivaux de Démof- 
thène , de Cicéron & de faint Jeaûr 
Chryfoftoaie. On. retrouve , dans plu- 
fieurs beaux endrçits de nos fermons^, 
l'ame » le génie « le feu , cette force de 
raifonnement , cette éloquence véhé- 
mente & rapide , viâorieuie des efprits^ 
& des cceurs , qui caraâérife ces grands 
hommes. Cette grande éloquence , & 
fijdicule quand elle eft déplacée , fem-» 
ble faite pour traiter l'objet le plusim-" 
portant de rhomiîieiC'eft une vérité 
a laquelle toui le monde n'a pas voulu 
£e rendre. Les contradiâions qu'elle a 
eflfuyées ont été le fignal d'une guerre 
très-vLve entre le fameux doôeur Ar- 
sauld & Philippe Çoibaud Dubois de 
l'académie Françoifc 

Cet académicien obfcur » un de ces: 



t06 DjS L^ÈLOqUENCE. 

horaraes fans imagination , fans génie, 
fans ufage du monde , mais qui per- 
cent la foule par la fingulariié , par 
de petites manoeuvres cachées , par le 
mafque impofant de la févéritc , par 
le ton cauftique & frondeur , s'éleva 
contre la manière établie d'annoncer 
les vérins de la religion. Il voulut ra-* 
mener réloquence de la chaire à la (îm« 
pUcité de celle du barreau.. Une expo- 
fition claire & fimple eft tout ce qu'il 
demandoit dans un orateur fait pour 
annoncer les grands objets de la reli« 
gion. Tout le refte , divifion de dit- 
cours , preuves triomphantes & natu- 
relles » érudition choiue ^ penfées neu< 
ves & fublimes , figures hardies > rai« 
fbnnemens forts & fuivis , pathétique 
admirable , diélion élégante & correc- 
te , lui fembloit étranger. Il croy oit l'art 
diréârement oppoféà l'efprit de l'évan- 
gile ; la manière de prêcher des apô- 
tres étoit la feule qu'il approuvât. Il 
ne ceffbit de crier , d'après quelques 
pères , qu'il falloir parler au peuple , 
>• noa fuivatit la méthode des rhé- 
w teurs, mais à la façon des pêcheurs 
(*) f«. I^ ççut voir , dans les fermons 

(*) Non Arijlotelico more y fia pifcaxoriêi 
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At faint Auguftin , le modèle de la viaie 
éloquence de la chaire» 

Pour p^mener cette révolution quH 
jdefiroit tant^ il tradui{jt& fit imprimer, 
en 1594., quelques fermons choifis de 
ce père , qui avoit étudié longtemps les 
règles de leloquence» L'académicien 
Dubois mie à la tête de fàr traduâion 
une longue préface > qui étoît le déve-- 
loppement de fon fyftéme. Il y fait 
yaloir Texemple de Jéfus^Chrift qui » 
pour convertir les (buverains auflî-bien 
que les fujets» n'enatploya que le lan- 
gage ordinaire- Il citefaint Paul , dont 
toute la fcience étoit Jéfus-Cbrift , & 
Jéfus-Chrift crucifié. Il fait 1 éloge de 
pluHeurs. orateurs fonaés fur de tels 
modèles. 

L'écriture 3 félon fui , préfènte , tout 
à la fois > aux prédicateurs les. vérités 

3u ils doivent annoncer & h, manière 
ont ils doivent les rendre. Toutes 
ces reflburces , dit-il ,. fi étudiées , & 

2uon tire avec tant de peine de Tart^ 
>nt le paifon leplus dangereux qu'un 
prédicateur puiffe ofirir à ceux qui Té^ 
coûtent. L'imagination , échauffée par 
\&s grands, traits de l'éloquence*, fe li--^ 
yre toute entière à Taditûration du ta^^^ 



lent, ne goûte que les images feni?- 
blés , & fe refroidit fur les chofes invi^^ 
fibles & de pure fpéculatiom 

Notre réformateur croyait fa préfa- 
ce un chef-d œuvre. Il défioit tous les 
prédicateurs de pouvoir la réfuter folr- 
dement. Rien cependant n'étoit plus 
aifé : dn pouvoit même tourner contre 
lui Texemple des apôtres & des^pèresf,^ 
Bs'en faut bien que leur éloquence ne 
nous préfente jamais qu'une majeftuéu- { 
fe {implicite , qu'ibaient toujours mon*' y 
tté la vérité Ikns parure & fans art; ;î 
Saint Paul lui-même , foudroyant la ** 
raifon> humaine au milieu de Taréopa- 
ge , met en mouvement les reflbrts les ,; 
plus puiffans de réioqucnce. 

Et à regard des pères , ne lont-il» 
pas: employée également ? Quelle pro- \ 
fondeur dé raifonnemens, quelle rapi*- 
dite de penfées ,. quel langage élevé , j 
pur r élégant & pittorefque dians le 
grand faint Bafile , qu Érafme ofoit 
préférer à Démofthène ! Quelle pom- 
pe j quelle douceur , qudle juttefle , 
quel enchantement dans faint Chry- 
foftôme , que Ton peut comparer du 
moins à Ifocrate ! Quels traits de force 
& de lumière > quelle diâion pure Se 
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coulante dans faim Jirome ! Que de 
fleurs « que d'ornemens , que d'onâion 
•dans faine Bernard ! Prelque tous les 
anciens orateurs facrés ont fait ufage 
de leur talent. Ils fe font fervis des 
avantages qu'ils tenoient de la nature 
ic des leçons des grands maîtres de 
Tart. Aucun n^a négligé de convain- 
cre refprit» d'échauffer le cœur, &de 
triompner àes paffions* 

Leur éloquence même ., bien loin 
<l'être fimple , uniforme , a toujours 
porté l'empreinte de la différence de 
leur caraâere perfonnel , de celle des 
mœurs générales & de Tefprit domi«« 
nant de leur fiècle. S'ils ont mis dans 
leurs fermons plus de naturel & de (im- 
plicite qu'on n'en trouve dans los nô- 
tres , c eft que , le (îècle où ils vivoient 
étant moins difficile que celui-ci fur 
Tarticle des bienféances , ils ont eu 
moins de ménagemens à garder dans 
la peinture des vices ; peinture aufli 
groffière que les vices mêmes qu'ils 
reprennent* Mais aujourd'hui qu'on 
voit la débauche s'allier avec une forte 
de décence , aujourd'hui que le vice 
efl devenu ingénieux, il a fallu, félon 
une réflexion judicieufe , le devenir mu 
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lui , pour le combattre ; employer le9 
fecours de Fcloqùence humaine , pour 
k reiKire plus odieux ; convaimcreen'^ 
fin l'efprit & aller au cœur , par tous^ 
ces grands mouvemens qui ébranlent 
Tame Se k tournent au bien & à la 
vertu. 

Il eft vrai qu'en permettait à notf 
prédicateurs , dans les panégyriques 
lurtout , les ornemens & une certaine 
ireflèmblance avec les anciens orateurs 
d'Athènes & de Rome , on outre fou- 
vent les chofes:. On cpnrt puérikment 
après les fleurs & aprè» Felpcit. On ne 
<liftingue point aiTex les perfonnes de- 
vant qui Ion parle* Le moindre pré- 
<licateur , devant le plus chétif audi« 
toire ^ imagine parler amc grands & 
briller dans la chapelle de verfàllles* 
On fait quelquefois les peintiffes lesf 
plus indécentes , jufqua repréfenter 
une femme frivolement occupée à fa 
toilette , avec toute la vivacité d une 
paflîon , tous les termes de la plus fade 
coquetterie ; jufqu'à dire , mot pour 
mot , comme failoit te P. de **"* , un 
billet qu il fuppofoit avoir été écrit par 
un amant à fa maîtreflè. 

Le {y&éme de Tabbé Dubois peut 



D£ zELùquiNCE* 2.1% 

être appuyé de l'exemple des nations 
feptentrionales : leurs prédicateurs 
abandonnent les ornemens & k pa^ 
thétique. On fe moque , dans prefque 
tous les pays proteftans , d'un prédi- 
cateur qui le livre à fon imagination. 
Les fermons y font auffî froids , corn- 
pafles & didaâîqaes , q^u ils font char- 
gés , eo Italie , de traits faillans & de 
pieufes extravagances. Quand on lit 
Segneri , le plus fage & le plus eftimé 
des prédicateurs Italiens , & qu'on lit 
cnfuite Tillotfon , le modèle des prédi- 
cateurs Anglois , on eft frappé de leui 
contrafte énorme. On a peine à con* 
cevoir que , la nature étant partout la 
même , on plaife cependant par des 
voies 11 oppofées. Ils parlent l'un & 
Tautre purement & correâement ; mais 
autant l'Italien eft plebt d'onâ:ion , d'à-» 
me & de vie , autant l' Anglois eft Cm-î 
pie & naturel partout , dans fes*divi- 
fions , dans fes preuves , dans fes ré- 
flexions , dans les pafl&ges trop fré- 
quens. 

Mais l'abbé Dubois ne fçut pas em- 
ployer touiî ces argumens en faveur de 
fon opinion. Il ne parla point des pré- 
dicateurs du Nord . & peignit mal les 
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nôtres. Boffuet & Bourdaloue furent 
mis , par lui , au rang des Cotin & tfes 
Caflaigne. Tout glorieux de fcs nou- 
velles idées , il envoya fa fameufc pré- 
face au doâeur Ârnauld^ , fon ami > fon 
ancien makre , dont il briguoic le fuf« 
firage. 

Arnaùld la reçut lorfqu'elle avoit 
déjà commencé de foulever tous les 

Erédicateurs du royaume. Ce grand 
omme , admirateur paffionné de la 
vraie éloquence de la chaire, de cette 
éloquence forte, animée , don fi rare 
de la nature & le plus puifllant refTort 
du cœur humain , fut indigné du fy(l 
téme nouveau : il écrivit promptement 
pour réfuter d aufli (ingulières idées. 

Il montra , dans fa réponfe à Taca- 
démicien Dubois , que faint Auguftia 
avoit eu fouvent recours à Fart & aux 
règles de l'éloquence ; qu'il fçavoit être 
profond, lumineux & véhément à pro- 
pos ; que , préchant au peuple d'Hip- 
pone fur les fujets les plus ftériles & 
les plus (péculatifs « il avoit mis dans 
fes difcours du corps & de la confiC- 
tance ; qu'il n'en étoit pas de tous les 
fermons de ce père comme de ceux 
qu'on a nouvellement traduits , & qui 

ne 



ne font que des difcours familiers , 
compofés à la^ hâte , fans préparation 
& fans méthode. Il nia que l'évangile 
préfentât , tout à la fois, aux prédica- 
teurs & les vérités quils doivent dire ùr 
la manière dont ils doivent les dire. 

Point d'objets , répétoit-il ,, auflj frap- 
pans & qu'on doive rendre avec plus 
de dignité & d'appareil , que ceux que 
nous offre la religion chrétienne. Son 
établijfement miraculeux , fon triomphe 
fur les démons Çrfurlespaffions des hom^ 
mes y la violence quelle nous commande 
de faire à nos dejirs , la réformation du 
cœur , lafuhlimité defes myfières ùr de 
fes dogmes , V éternité de gloire Gr defup^ 
plices quelle nouspréfente^ Vhéroifme de 
fes généreux athlètes; toutes ces idées, 
véritablement grandes , prêtent plus à 
l'éloquence , au génie heureufement 
né pour Fart oratoire , que les intérêts 
des plus grands états. 

Cette réponfe du doâeur Ârnauld,- 
écrite avec fon feu oïdinaire , fou<-^ 
drqyoit Tennemi de toute élévation & 
de tout pathétique dans: les fermons. 
H^reufement ce dernier ne la lut 
point ; il mourut comme elle étoit en- 
core fous prefle : inais , né fenfible à 
Tome IL K 
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Texcès à la critique , on dit qu'il feroit 
pfiort à la ledure» 

Tout plat, écrivain qu étoît Tacadé- 
mîcien Dubois , il eut , en France > quel* 
ques partifans de fon fyfteme. Des per- 
{onnes , qui n avoient guère lu Cicé- 
ron ni Dcmofthène , qui connoiiToient 
à peine de nom ces génies puillans & 
créateurs , joignirent leur voix à lafien-^ 
ne , pour empêcher tout jeune prédi- 
cateur de fe remplir de leurs plus beaux 
traits, & de s'embrafer de leur feu« 
Mais toutes les tentatives réunies de 
ces ridicules ennemis du goût & des 
vrais intérêts de la religion , furent inu^ 
tiles& tournèrent contr'eux - mêmes. 
Arnauldles terraiTa tous. Après la mort 
de ce digne foutiçn de Tant de prêcher, 
ils eurent affaire à Nicole & au P. L^ 
Rue , qui achevèrent de les rendre ri^ 
dicules^ 

De ce grand démêlé , paiTons à celui 

3u'a fait naître l'habitude de divifer en 
eux 011 trois points. Cdk un refte dç 
la barbarie & de ce mauvais goût au« 
quel I9. chaire a été fi long- temps ei| 
proie^ Ceux qui Font réformée d'ail* 
leurs , o'ont ofé rien changer à cet 
(égards 11$ mtftéçkvikm^nt coofervé 
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une puérilité confacrée. Par cette an- 
nonce ridicule , Taâion du difcours efl: 
néceflatrement afFoiblie. tJn fermon 
devient la matière de plufieurs. L'ima- 
gination eft refroidie ; l'attention né- 
cefikire , détruite ; un plan » quelque 
beau , quelque grand qu^il puifle être » 
défigure» 

L'archevêque de Cambrai, Féné- 
lon , s'eft élevé plus fortement que per- 
fonhe contre Tufage de ces divifions» 
Il les condamne dans Tes Dialogues fur 
V éloquence^ Il fait fentir, avec ce ftile 
enchanteur & perfuafif qui lui eft pro- 
pre , combien elles nuifent à un prédi- 
cateur* EUes^arrêtcnt l'eflbr du talent , 
fi elles ne l'étoufFent même. Toutes les 
fois que M. de Voltaire a eu occafion 
de parler là-defliis , il a gémi également 
de voir un tel abus auflî enraciné. Il 
en rapporte l'origine à /la décadence 
des lettres. 

Mais il va plus loin que Fénélon*; il 
trouve encore ridicule cette coutume 
de prêcher fur un texte , d'en faire une 
efpèce de devife ou d'énigme que le 
difcours développe. L'opinion de deux 
hommes , tels que Fénélon & M. de 
Vohairc , méritoit d'être refpedcerraais 

Kij 
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il s'^ft trouvé des écrivains <pai n'en 
ont fait aucun cas : entr'autres , celui 
qui nous a donné la notice de tant de 
livres, fous le titre de Bibliothèque Fran- 
foife. 

Il fe déclare , (ans balancer . pour te 
ipéthode des diviiions recherchées ; 
ufage que méprisèrent les Grec« & lés 
Romains ; que les Anglois , ennemis 
de tpute contrainte, n'ont pas manque 
de fecou^s & dont« en deraier lieu» 
s.'eft éloigné parmi nous un prélat, ca^ 
pable, pair fa grande réputation &par 
fon exemple , de réformer nos idées à 
cet égard , &.de hâter les changemenc 
délires dans l'éloquence chrétienne. 
L'abbé Goujet prétend que ces deux 
ou trois parties qui divifeat commu- 
nément un fermon. n'empêchent point 
d'en faire un tout régulier & bien fui* 
vi , d'approfondir les raifonnemens , 
de varier la matière. Il ajoute qu'ils 
foulagent la mémoire de l'auditeur , & 
contribuent à mettre > dans un difcours, 
de la méthode & de la clarté. 

Si Tabbé Goujet n'avoit eu pour lui 

3ue fes argumens & quelqueis foibles 
éfenfeurs qu'il fe fit de fa caufe , il eût 
bientôt fuccombé fous le poids des 



ralfons de fes adverfaires* Mais , par 
malheur pour l'opinion de la réforme 
projettée , il étoit fortifie de l'autorité 
de nos plus fameux orateurs. Tous ont 
divifé leurs fermons; tous les ont corn- 
paflë fur une citation d'une ligne ou 
deux, & tous divifent encore ; tous ci* 
tent un texte primordial ^ pour en faire 
éclore leur deflein & leurs plus belles 
idées : tant l'habitude a d'empire , Se 
prévaut quelquefois contre la raifon. 

La troifième difpute regarde cette 
^ueftion> encore indécife.s'il ne feroit 
pas plus avantageux de lire un fermon 
^uede le prêcher de mémoire. 

Le célèbre La Rue, le prédicateur 
(de fon (iècle qui débitoit le mieux , le 
vrai Baron de la chaire , fi on ofoit le 
dire , étoit d'avis de Taffiranchir de cet 
cfclavage. Il ne penfoit pas que ce fût 
nuire à l'aâion que de tenir un cahier 
à la main & d'y lire d'excellentes cho« 
fes , que d'être au moins rafluré par une 
perfonne dont l'emploi feroit de fug- 
gérer ce qui ne s'offre plus à la mémo!- 
re. Il expofe , dans un écrit , tous les 
avantages qui réfultent de fon idée , & 
les inconvéniens qu'elle préviendroit. 

K iij 
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Un prédicateur ne feroit plus , comme 
il arrive quelquefois > autant de temps 
à retenir un fermon qu'aie faire* Ceux 
qui apprennent difficilement > mais qui 
compofent avec facilité & avec génie , 
attireroient une foule d'auditeurs ; & 
ceux qui n'ont pour tout mérite que 
de la nardieffe & de la mémoire, qui 
prodiguent le dégoût & Tennui , cède- 
roient enfin au talent, & ne dégrade^ 
roient plus la dignité de la chaire. Op 
ne feroit point en danger de compro- 
mettre fa réputation devant la multi- 
tude qui fait circuler , dans la fociété , 
«comme un très-grand ridicule , un mo- 
ment d'abfence de mémoire. 

Bien d'autres raifons très-fatisfaifan-* 
tes que lé P. La Rue apportoit en fa- 
veur de ton opinion nouvelle , furent 
combattues par tout ce qu'il y avoii 
alors d'ignorans fermoneurs à pr^ 
jugés , & que la moindre innovation 
effraye, 

La Rue défendit fon fyftcme. Il écri- 
vit de nouveau pour le faire goûter, 
& il y parvînt en partie. Quelques prér 
dîc^teurs adoptèrent fa façojn dç peu- 
fer , & c'étoient même les plus cél^ 
htts. Ils àvoient éprouvé plus d'une 
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(bis combien l'exécution en feroit utï-^ 
lê , & il n'cft perfonne qui n'éprouve 
la même choie en certains moment. 
MadUlon ne defiroit rien tant que de 
voir établii: cet ùf^e (*)• 

Mais tout ce que put écrire & dire 
le P. La Rue en faveur de fort opi- 
nion , quelque approuvée qu'elle fût 
des gens raifonnables « ne perfuada 
jamais la multitude. On continua , & 
Ion continue encore à prêcher de mé- 
moire , parce que l'on croit que c'eft 
un ufage univerfeU 

* Ccpeiidant qu'on fe tfanfporte a 
Londresr, je ne dis pas dans les afièm^ 
blées des Quakers , qui parlent tous par 
infpîration , mais dans les églifes na« 
tionales, dans celles de la religion dof 
minante ; & l'on verra leurs prédica- 
teurs lire leurs fermons. S*ils ont la 
froide monotonie d*un difleitateur, en 
récompenfe ils fe mettent à Taife eux 



( * ) II lui écoit arrivé j auiH bien qu'à deux autres 
et Tes confrères , de refter court en chaire , précifé-* 
vent le même jour, lit prèchoient tous les trois à 
diâTérentes heures, un vendredi faint» & voulurent 
•Mler entendre alternativement.. La mémoire mafi- 
qua au pr«mter ; k crainte fatik les deux attires , ôs 
leur fit éprouver le même fore • au point d'être lon^^^ 
temps à fe remetcre. 

Kir 



& leiiKrs aoditeurs. Le défagrément ré^ 
ciproque » fuite du défaut de la me* 
moire » n'eft plus à craindre. 

La dernière qiiç^relle qui s'éleva au 
fujet de la prédication, fut entre M. 
de Montcrif , & 'un avocat au parle^ 
ment de Paris : le premier gémifibit 
de la voir fi négligée. Pour la réfor- 
mer _& ki donner un éclat nouveau, 
il quitta le ton de poëte , d'auteur pro- 
fane , & prit celui de citoyen ver- 
tueux , & de chrétien zélé.^ . . . 
' Si les prédicateurs font abandon- 
nés , dit-il dans une lettre au roi Sta* 
niûas , ils li'ont qu'à s'en prendre à 
eux-ipêtoes. D oii 'vient ne font-ils 
pas plus Courts & paflènt-ils la demi- 
heure, étendue proportionnée à la durée 
d^ application dont le plus grand nombre 
d'auiit4surs eft capable f D'où vient ( Si 
ç eft le gratid projet de M, de Mont-^ 
crif pour rendre la prédication utile ) , 
né mppléent-ils pas au talent qui leur 
manque , en fe bornant à réciter les 
beaux fermons que nous avons dans 
notre langue î D'où vient enfin ne 
cherchent-ils pas à toucha le cœur pin* 
tôt qu à frapper Vefprit , félon là réfle- 



DjS JlÈlO qU JSN C£. :21I 

xton d'une princefle pieuCe , qui vouloic 
qu'on lui fit aimer davantage la reli- 

g'on , & qu'on la lui prouvât moins, 
es trois remarques méritent de Tat- 
tention ; mais elles ne furent pas fans 
réplique , comme l'auteur s'en flat- 
toit. 

I/àvocat les combattit l'uiie après 
Fautre dans une lettre imprimée. U y 
condamne d'abord cette idée d'aftrein- 
dUe tous les prédicateurs à n'être que 
demi-heure en chaire. Cet efpace ne 
lui femblepas fuflifant pour plaire , per- 
fiiader & toucher. Ceft les mettre , 
felon lui, dans le cas que leur difcours 
reflèmble à unfquelette décharné, fans 
CQTifiJiance ùrfans chaleur. 

Il ne voudroit pas non plus qu'on 
amenât la mode- de prêcher le^ fer- 
mons d'autrui , de faire reparoître en 
chaire ces grands hommes- qui l'ont 
îlluftrée , comme on> remet fur la fcèné 
les grands poëtes dramatiques ; qu'un 
prédicateur annonçât qu'il, prêchera 
pendant tout le carême tantôt unfir- 
mon de Bourdalaue ; tantôt un autre de 

Cheminais ; un jour Fléchier , un autre 
jmr MaJJîllon. Il doute qu'une telle 

méthode réufsît ;.& nousaflure qu'elle 
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introduiroit Tignorance parmi les prê^ 
très, décourageroit les jeunes minlftres 
de l'cvangile , étoufferoit en eux le ta- 
lent. Celui de MaffiUon , dit-il , eut été 
perdu , s'il fe fut avifé de prêcher les^ 
fermons de Bourdaloue. Que de faux 
raifonnemens ! 

Quand M. de Moncrif confeilte aux 
jeunes prédicateurs d'apprendre les^ 
plus beaux fermons & de les débiter^ 
il ne parle point de ceux qui font nés 
avec un talent décidé pour la chaire» 
Il n envifage que cette foule inutile de 
fermoneurs ennuyeux & monotones 
qui débitent» avec emphafe & tant de 
confiance,des chofes communes,puéri-^ 
les & ridicules* Il feroit d'avis que ,. 
dans le cas où Ton n'excelleroit point 
pour la*compofîtion ^ on fe bornât au 
mérite d'un aéclamateur. Un religieux 
en ufoit de la forte : il déclamoit fu- 
périeurement , & préyenoit avec in- 
génuité fes auditeurs y leur déclaroit 
qu'il ne pouvoir mieux faire , que de^ 
leur donner les fermojis des prédica- 
teurs les plus vantés* 

Cette façon de penfer » devenue gé^ 
aérale , ne ^oit poim humiliante;: elle 
auroitmem&de qt&oî âiattes le décla- 



mateur ; il s'attireroit des louantes à 
proportion de fon talent pour débi- 
terX'ignorance feroit également pros- 
crite & l'émulation encouragée , le gé- 
nie voulant toujours prendre fon eflbn 

L'amour desproduâions nouvelles 
y feroit courir. Si elles étoient bon- 
nes , on les eoûteroit , on les rede« 
manderoit : fi elles étoient mauvs^ifes 
& fur-tout ridicules , on \ts mépriîfe- 
roit r on forceroit l'auteur à fe taire , 
& Voxx s'en tiendroitaux chefs-d'œu** 
vre des maîtres de Tare» La compa- 
raifon des organes évangéliques avec 
nos aâeurs profanes fe préfente natu- 
rellement V mais |e la laiile faire à d'au* 
îres» ;.. \'- • ^ 

Venons à I4 troifîème propofîtipn , 
ciu'ilvaut mi^ux toucher qu'inftruire. 

L'avocat la rejette ég^ement. Il 
avance qu'elle ne doit point avoir liea 
dans un fîècle où {'ignorance eft fi pro- 
iandeen matière dereligion, qu'à peine^ 
ies^gens du monde en pofsèdentnls les^ . 
premiers élémens* On fe fait uneef- 
pèce d'honneur de l'indiflFérence fut 
cette macère ,. & dans, peu les prédi? 
cateurs feront réduits^ & la néccffité de 
faire m e^^z îe cathhijme^ B repçé- 

' ILv): 
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fente Tobligation de confondre Tincré- 
dulitc & refprit philofophique du fiè- 
:cle , de ne plus luppofer les auditeurs 
înftruits 6u perfuadés. 
• Mais ce raifonnement ne prouve 
rien. Les incrédules, ou les perfonnes 
qui ont perdu les premières idées dû 
catéchifme , vont-ils fouvent au fer*- 
mon î D'ailleurs quelle impreffioir fe- 
roient fur eux quelques inftruâions 
riéceflairement fuperficiellés ? Veut-on 
qu'elles foient approfondies ? alors un^ 
' iermon dégénérera en controverfe. Se- 
mettre à la portéedu plus grand nom- 
bre dès auditeurs , communément fou- 
rnis , de poflKdant allez la tliéorie de 
la religion 3 mais froids d^ns la pra«> 
tique ; parler à leur fefprit beaucoup> 
moins qu'à leur coeur; remuer effica- 
cement Tame , toucher, plaire, en- 
traîner, féduire même en un fens ; voilà 

Suelle doit être la principale qualité 
*un orateur cfcrétien, & c'èft auffi celle 
qui diftingue Maffillon; 

Il l'a poflcdée au pFus Haut degré; 

C'eff dé tous lès- prédicateurs celui 

qu'on lit le plus fouvent ,.& qu'on lira 

fe plus lontemps. 

Quelle force de raifonnement chez: 



le P. Bourdaloue ! quelle profonde & 
fublime dialeâiqiie l quelle progref- 
fion' éloquente a idées dans ce génie 
créateur, qui tira Tart de prêcher du 
chaos^^ t Mais auffi. Quelle attention ne 
faut-il pas pour le- iuivre?. Uonâion 
4ui manque : on voit que îsl vafte éru- 
dition avoit defleché Ion génie. Il fa- 
crifie tout au raifonnement. Perfonne 
n'étoitplus^ propre que lui à battre en 
ruine les fyftcmes des efprits^ forts ou 
des hérétiques : aufli fut-il employé 
. pour la converfioades huguenots. On 
le fouvient encore à Montpellier de 
fimpreflîon qu'il y fit. 

La Rue cft élevé , fublime , élo- 
quent i unique même dans^ quelques 
termons^ comme dans celui des c^- 
lomÀcfipu^fifuexr il anime tout.; mais 
fon imagination le rend quelquefois 
plus poëteque prédicateur. On retrou*- 
ye dans fés fermons Tauteur de- Lyji^ 
maaue y do Cyrus, de VAndrieime, & 
de Deaucoup d'autres ouvrages oui lui 
font tenir un rjang iur le Paroalle. H 
eut peuD^tre donné- dans Tefprit fans 
ÎB propos que lui tint un courtifan; 
» Mon père , lui dit-il , continuez à 
» prêcher comme vous faites s^.noua. 
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ic par un fond de galanterie qu'il coaî- 
fer va toujours. Avec cette aménité qu'il 
mettoit aans le commerce de la vie « 
il paflbit chez Tes confrères pour être 
haut & fier. Ses fupérieurs lui ayant 
foupçonnté ^ pendant fon cours de ré- 
gence , des intrigues avec quelque fem- 
me , rebvoyèrent dans une at leuis. 
maifonsdu diocèfe de Meaux, laquelle 
eft une efpèce de folitude: c'eft là qu'il 
commença de faire eonnoître ce qu'il 
ieroît par la fuite^Il a'étqit que huit 
î^urs^ a compofer un fermon. Cette 
grande facilité lui venoit de l'étude qu'iL 
avoit faite de ceux du P. Le Jeune de 
l'Oratoire. Ce fermonnaire^ difoit^il ,^ 
eft un excellent répertoire pour un pré- 
dicateur ,. & fen ai profité. Lorfqu'on 
demandoit à Maflillon où il avoit pu. 
trouver de» peinturesdu monde aufll. 
Taillantes, aulE finies & auffi reflèm- 
blantes : dans lecœur humain^ répon-^ 
doit- il ; pour peif qu'on lé fonde , on. 
y découvrira le germe de toutes les 
paffions. Ilattribuoit la vogue qu'il eut 
a la ville & à la cour ,,en commençant 
à prêcher , en partie à la précaution 
qu'il avoir eue de débutçr avec un 
nombre de fermons fuffifant pour un. 
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ca^âme. Quand je fais un ferme», di- 
foit-il encore, jlmagine qu'on mecon* 
fuite fur une affaire ambiguë. Je mets 
toute mon application à décider & à 
fixer dans le bon pat ri celui qui a 
recours à moi. Je Texhotte, jele pref- 
ie , & je ne le quitte point qu il ne 
fôit rendu à mes raifons. Après avoir 
prêché fon premier avent à Verfailles ; 
il reçut cet éloge de la bouche même 
de Louis XIV : Mon père , fuand fat 
entendu les autres prédicateurs y je fuis 
content à! eux ;pourt^ouSy toutes les fois 
que je vous ai entendu y f ai été méoon^ 
ttnt de moi-mime. Il répondit à un dé 
fcs confrères qui lur faifoit le compli* 
ment le phis flatteur fur ce qu'il venoit 
de prêcher admirablement félon fa 
coutume : Eh t laijfe^ mon père , le 
diable me Va déjà dit plus éloquemment 
que vous ne pouve^ faire. Les occupa- 
tions du miniftère (acre rempcchoieni 
de fe livrer à la fociété autant qu'il au<^ 
roit voulu. Sans blefier les décences , 
il oublioit à la campagne qu^il étoit 
prédicateur. S y trouvant chez M. Cro^ 
zat, celui-ci hii ditunjovai Mon père, 
votre morale m-ejfrayty mais votre fa^^ 
çon de vivre* me rafjure.- Son efprit de 



philofophie , de conciliation & de to* 
lérance ne fe manifefta jamais mieux , 
que lorfqu'il fut nommé à Tépifcopat* 
Jl fe faifoit un plaiiir de rafTembleF des 
oratoriens & des jéfuites 'à fa maifon 
de campagne ^ & de les faire jouer 
enfemble. Un de fes neveux nous a 
donné une bonne édition des ceuvres 
de fon oncle. 

Encore une fois» le fuccès & le me* 
rite des ouvrages de ce grand homme 
viennent de ce qu il cherche moins à 
înftruire qu'à toucher. Il fuppofe tour 
jours les principes , ou les établit en 
deux mots , & fe jette fur la morale : il 

Î)réfère le fentinaent à tout : il remplit 
'ame de cette émotion vive & fsdu* 
taire, qui nous fait aimer la vertu. 
- En parlant des prédicateurs qui ont 
excellé, je n'ai remonté qu'à Bourdar 
loue : la plupart de fes devanciers ^ 
dans le quinzième & ièizième (iècle^ 
ne font connus que par leurs ridi-* 
cules.^C'étoient des pieux baladins. 
Leurs fermons,remplîs de penfées fauf- 
fes, extravagantes, de pointes & d'ilJu» 
iions puériles, de compàraifons bafles 
& burlefques, de toutes fortes de bou(^ 
fonneries & de peintures qui blelTent 



la pudeur ; le tout , rendu dans un jar- 
gon barbare , moitié François , moitié 
Latin , font au-deflbus de nos farces & 
de nos parades. 

Le grand art pour captîvei^un au- 
ditoire confiftoit à faire des* déclama- 
tions très-fortes & très-vives ; à défî- 
gner , dans fon zèle fatyrique , les per- 
lonnes devant qui Ton parloir ; & fur- 
tout à raconter des hmoriettes fcan* 
daleufes (*). 



. (*) C'cft par-là qu'Ofivzer Mâillari, obfervantîn, 
Ba,rUtt€ , Raulin , MijS-^r , Querin , Mtnot . fuicnc 
fi goâtés. On ne peut s'empêcKer èe rire dans let 
fermons de celui-ci > fur Tenfaiit prodigue & fur Is 
Magdelaine ; non plus que dans un paaégryri<|ue dd 
la vierge d'un autre prédicateur , qui rapporte na'f- 
vemenc que Marie & fon fils eurent àts altercations 
au fujet du falut de Tame d'un eccléfiaflique liber- 
tid 9 quoique dévot à la mère. Autres traits qui ne 
font pas moins certains. Une très-belle religieufe % 
appellée Béatrix , paflTa quinze ans dans le monde» 
vivant en courtifanne» fans que, dans le cou- 
vent , OVL s'apperç&t de fon abfence fcandaleufe « 
parce que la vierge, qu'elle avoit invoquée , ayant 
emprunté fa reffemblance , s'acquitta de cous fes 
emplois , Jufqu'à celui de portière. Une abbeire> 
étant devenue gro0e • au fcandale de fes tnfe- 
fieures & de Tévêque, eut recou^^s à Marie, qui 
'chargea deux anges de prendre l'enfant» & ùq lo 
cacher j de façon que , lorfqu'on voulut la convain« 
cre de fa faute , elle paifa pour une fainte calom* 
niée* On trouve , parmi ces contes , celui des oiea 
de frèrc.Pbilippe. La Fontaine eût pu y en preadie 
d'aotrei > s^uffi bien cj^ue dans Bocaa^ 
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Telles font les querelles qu'on: a fou- 
tenues au fujet de Téloquence de la 
chaire. Leur importance m'y a fait ar- 
rêter plus qu'aux autres» 
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TROISIEME PARTIE, 

DE LA POESIE. 

Je comprends fous ce nom , i^^ iapoëjie 
en dle-mimj:; 2^. la verjificathn &• 
la rime ; 3?* Vépopée ; 4**. lapoèjîe^ 
dramatique y & généralement ce qui 
a rapport au théâtre » comme les pa^ 
rodies , ta nature desfpeSacles , &* la 
déclamation. 

I. 

La Poésie en elle-même, 

LjES uns rom condamnée abfolu« 
ment^ d'autres Tont admife , mais avec 
des modifications. Ces deux fyftêmes 
ont beaucoup de difficultés. 

Dans le premier , on établit que la 
poëfie eft un des plus grands fléaux 
dont le genre humain puiflè être affli* 
gé ; qu elle eft direâement contraire 
aux bonnes mœurs , & à la tranquillité 
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des états , à leur forme de gouverne- 
ment , aux fages loix, aux ufages ref- 
peâables , à la religion , au commer- 
ce , enfin à tous les arts utiles. 

On reprefente un poëte comme lin 
ctre tout particulier , dont la démence 
peut vivement frapper l'imagination 
des autres, & tourner les têtes.^ Pla-^ 
ton , qui en avoit une des mieux or- 
ganifées , eft le premier auteur du fyftê- 
me anti-poëtique* 

r Dans la république & dans fes loîx , 
défîniiknt un homme qui s'occupe à 
faire des vers , il le peint des couleurs 
les plus afFreufes. Quelques modernes 
fe lont fait gloire d'adopter l'opinion 
de ce philofophe , & ont encore charge 
le portrait. 

Parmi les plus grands ennemis de 
la poëfie , il faut compter un frère de 
madiame Dacier , fçavant comme elle 
quoique moins célèbre ; mais efprit en- 
têté de réforme. II voulut l'apporter 
dans la littérature , ainfi que dans la 
religion. Après avoir abjuré le calvi- 
nifme où fon père étoit refté par une 
indifférence pnilofophique & par to- 
lérantifme , il afficha des idées rigou- 
reufes & finguiières« Il trouva la poëfie 
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fcandaleufe , s'appliqua fortement à 
la décrier , & donna un ouvrage dans 
lequel il la maintenoit non feulement 
inutile, mais très-dangereufe. Le livre 
eft en Latin : il avoit au moins cet avan- 
tage, d'être peu connu ; mais le P. 
Lamy de l'Oratoire , entreprit de le 
tirer de lobfcurit^. 

Il en fit pafier les principes & le» 
preuves dans un ouvrage intitulé» Nou^ 
nlles réflexions fur Vart poétique. I! 
n'eft guère d attentat dont il n'ait char- 
gé la poëfie. Cet oratorien aimoit le» 
fciences & les arts ; mais il n'aimoii 
quelesfciences abftraites,quoiqu'il eût 
beaucoup d'invagination. Il compofa, 
feséléméns de mathématiques dans un 
voyage qu'il fit à pied de Grenoble a 
Paris* 

taire le procès à la poëfie, c'ctoit 
leîaire aux poètes eux-mêmes ; c'étoit 
à eux à la venger : Saint-Evremondi 
fe déclara conor'elle. >j La poëfie , ditr 
n il , demande un génie particulier , 
» qui ne s'accommode pas trop avec 
>* le bon-fens. Elle eft tantôt le lan- 
»> gage des dieux ; tantôt celui de»- 
» toux ; raremeat celui d un honnête^^ 
a> homme, ce. 
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. Si Ton remonte des particuliers aux 
princes , on verra que bien des fou- 
vexains ont penfé de même; qu'ils n'ont 
rien eu tant à cœur que de tenir la 
poëfie éloignée de leurs états , comme 
un de ces maux conta^gieux qui per« 
tent la défolation & la mort partout . 
où ils fe gliflént. Perfonne n'a pouffe . 
la prévention, à cet égard , plus loin 
que le feu r-oi de Fruffe ^ qui certaine- 
ment n'a voit lu ni Platon , ni le père 
Lamy : tout poëte lui étoit un objet 
odieux Q. 



(*'i Ce prince, remarquant de« caraÔères tracéf 
ftu-deflus de la principale porté Àt fen palais à Ber- 
^n > demande à Tes courttfan» ce que c'eft* On le 
lui explique : on lui dit que ce font des vers Latins» 
compofés^ par Nf^aclrter , r^iident à Berjin. Vt fô! , . 
courroucé » le mande fur le cliamp, le poëte > -en 
paroiflant) s'attendoità une récompenfe ; mais , 
qu'il fut éconné/^uand ce monarque Im dit avec 
menace : Jt vous ordeniu de firùr incejfammeRt dé 
la ville 6* ée mes états, Wachter fc retira prompte- 
ment dans le pays d'Hanovre » d'oiiU pafTa à Leipfic* 

Aurefte» ce prince n'aimoit pas plus les philofo- 
phes & les fçavans que les poètes •* témoin l'exil du 
célèbre Wolf A le mauvais accueil qu'il fit an jeune' 
Baratier , iîls d'un Franpois réfugié , qui lai fut prc- 
fcnté coiDTTie un prodige d'érudition, le roi lui de- 
manda / pour le mortifier, s'il ^avoit le droit pu- 
blic. Le ieune homme étant obligé de convenir que- 
non , Allei V étudier t lui dit-il, avant que de vous 
donner pour fçavant. le jeune Baratter y travailla fi 
fore , renonçant à toute autre étude , qu'il foutlnt Csl 

Quelle 
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Quelle oppofition de caradère & de 
goût entre le père & le fils ! Autant 
Tua déteftoit la poëfie , autant rautre 
en conrioît le miérite, Frédéric en fait 
le plus cher de fes amufemens & fa 
gloire. Il brigue une place parmi les 
poëtes François , comme parmi les hiC 
toriens & les philofophes O 

Augufte, Adrien , &, fi nous venons 
à nos princes , Thibault comte <ie 



dièfe de drok public aujbeut de quinze mois : xnaif 
Il mourut, peu de temps après, de l'excès du travail. 
l.e prince royal, aujourd'hui roi de PruflTe , étott 
obligé, du vivant de fonpère,*de Te cacher pour 
étudier « & pour s'entretenir avec quelques f^avans» 

(*) Ses pot-dé» ne font point indig:ne$ de lui, 
quoiqu'on ait dit qu'ctleis ne font que des plagiats ; 
qu'on ^ voit moins fon efpritque celui des autres; 
que l'auteur a fait des vers dans notre langue, com- 
me nous en farfons dfcns celle des Romains. La cri- 
tique eft injufte. On convient que l«s vers du phi- 
lofophe- couronné manquent quelquefois de foin & 
de fini ; qu'ils n'atteignent pas toujours à notre 
roloris Fr?»j»f bis : mats, en récompenfe, il les « 
remplis df^idces , de grandes vues, de morceaux très- 
poëtiques. Tout, dans les tableaux qu'il trace > juf- 
qu'à fes germanifmes âr aux expre^ions fîngulières» 
marque l'empreinte de fon ame. Je ne fcais pour-- 
taiTC «^il a lieu de fc glorifier de l'impreffion de Çt% 

roëfies. 11 en a fait brûler, à Berlin « par la main du 
ourreau, deux éditions clandefiines. L'Epître au 
Maréchal'Keith ne fait point honneur à iin'partifan 
télé 4e la caufe du proteftantifme* AufR les pro- 
teftan^ font- ils rr^j-Àchcs de cette profeiîîon ("e foi 
de leur protcdeur. ' 

Tome IL L 
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Champagne & roi de Navarre , Char- 
les d'Orléans , François I , là reiiie Mar- 
guerite 8c quantité d'autres , ont fait 
des vers. Un plus grand nombre \&^ k 
feulement ainiés C), 

Les ennemi» de la poëfîe » ridicules 
échos de Pl^oû , youdroient qu'ofi 
la bannît totalement. Selon eux , elle 
fappe tôt OfJL tard les foademens des 
états :.ellç eft la^ mère det<>u« les vioes-j 
elle enfante l'ignorance, l'orgueil, l'am- 
bition , la pareffe , la débauche , la ven- 
geance , te parjure 41 l'incefte & l'adul- 
tère , l'ivreOe de toutes les paffions & 
le mépris de la religion. Ils l'accufent 
de jetter du ridicule fur la vertu , de 
mettre tn maximes les réflexions les 
plus déteftables, de traiter le plus fou- 
vent des fujets licencieux , d'attaquer 
les réputations les mieux établies >d*ê- 



{*) Les vers d'Alain lui procurèrent 1-efline & 
raâfeâion de Marguerite d'EcoiTe , premim femme 
. du dauphin de France depuis Louis XI. Paflanc dans 
une falle du Louvre, on elle vie Alain endormi» eUe 
s'approcha de lui & le haifa* Quelques coiutirans ne 
purent s'empêcher de lui témoigner leur étonne*- 
ment de ce qu'elle appliquoic fa bouche fur celle 
d'un homme auiïî laid, La princeflTe refondit en 
riant : Je iCai pas haifi Vkûmmî » mah la bouche -^ 
d dit tant de belles chofes» . 



tre un do^qiie dontllnfeôioti fè ré« 
pdQdp^rtput. B^ i^e voîeni^ , dans ceux 
quelle tranfporte^ qu« des phrénéci* 
^«le», des monftres dont il faut purger 
là tenre. Us çctafoadeçtt , dan^ leurs 
proicrip&ofis , tant de poëtes aimables» 
e«^ns du g^ie & deç grâces , avec les 
poëtes ioifkés pur I^r débauche, tels 

?ue Péttoàe , LaLFontaijae , Vergier , 
errand & le dégoûtant Grécourt (*)• 

i * ) Pour quelques <oaus paflàhles» combien e« 
a*t-il fait donc la levure révolte ? Grécourc amufoit» 
dans la foctéti^ s par Ton éajouemenc ft fei faiUies» 
& s'y £a4/oi£ crain^Ire à caufe de kt éplf^raxaines à: 
de fa méchanceté. On fe Touvient encore» à.Tours« 
d'un rerrooB qu'U s'avifa d'y pr^dier étant jeuàe 
prêtre. C'éioitun tiiTu d'anecdotes fcandaleufesTur 
la plupart des femmes de la ville* Prêt à monter 4 
Tautei , un jour de Piques , on vint le prier de faire 
une epiçranune. Au n»rtjr du facififice divin , il dida 
les vers. On fupputa le temps qu'il avoit pu mettre 
à la com portion, â( l'on obferva qu'U n'avoit eu 
que cekii du mémento* On connoh fon Philotanus* 
Quelque mécontente que dût être^la fociété, cela ne 
Tempècholt point de voir foavent des jéfuites de 
Tours « & de Vivre avec e^s. Sa frivolité, fon ainour 
pour le plaifir , le feu de (Ton imagination > le ren- 
doient incapable de «oute étude ferieufe & fuiviei 
Cependant il prétej^doic à l'érudition ; il fe difoic 
très-habile dans le Grecj quoiqu'il n'en fçôt pas un 
Aoc- Cela lui donnolt fouventdes ridicules. On fe 
plaKoit (buvent à le confondre, lorfqu'il faifpit le 
capable : mais il payoit d'efFronterie. Son grand ta- 
lent étoicde br^yiiUer, de^Temer la division partout» 
Sa réputatkmtne.l'intéreflbit guère* Umédifoit en- 
core plus de lui-même que de» autres» 11 fe glortfioU 
de ffevoir mieux mentir ^e petfonne* 
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Ils blafohènvent contre Anacréon; 
Ovide ^ TibuUe , La Suze , Chaulieu , 
Pavillon & La Fare. 

Certains cenfeurs auftères de la poë- 
fie la redoutent au point de compter , 
parmi les belles aâions de leur vie, 
celle de s'interdire la leâure de tout 
poëte. On a loué madame Racine de 
n'avoir jamais lu les tragédies de fon 
époux. 

Mais les anathcmes , lancés contre 
un art qui fait le charme des âmes fen- 
fibles , ne le rendent point odieux. Il 
s'éleva , de tous côtés , des voies pour 
le défendre , & pour empêcher qu'on 
ne ramenât la barbarie. Les écrivains 
les plus ardens à crier contre un projet 
auffi bifarre , furent ceux qui n'avoient 
jamais rien donné qu'en profe. 

Les mufes, trouvèrent des apologjf- 
tes dans le P. Thomaffin de TOratoire , 
dans le fçavant & judicieux abbé MaC- 
fieu, dans le baron des Coutures , ce 
traduâeur, commentateur & feftateur 
de Lucrèce* Le poëte Gacon fit un élo- 
ge exceffif de la poëfie & des poëtes. 
Plutôt que de voir profaner le Parnaflè, 
il fe fût enféveli fous fes ruines. Maïs 
ce même Gacon , fi connu pour avoir 



été à la tête de cette afibciation , appel'* 
lee le régiment des-fous & de la calotte ; 
penfa gâter entièrement la caufe qu'il 
défendoit. Voulant prouver combien 
h poëfie eft innocente de tout ce dont 
^ on Taccufer , il appuya fon fentîment 
de quelques couplets affreux contre 
Boffiiet & Fénélon , qui avoient con- 
damné le théâtrç. 

Les partifans du Parnailè alléguoient 
bien des raifons pour ejux. On ne con- 
damne , difoient - ils , la poefie , que 
faute de s'entendre : on a rmjuftice de 
confondre l'abus d'un talent avec le 
talent même. Les inconvéniens , atta* 
chés à la poëfie, fe trouvent égale- 
ment dans l'éloquence & dans toutes 
les parties des belles-lettres. La fculp* 
ture , la peinture & la gravure en ont 
de plus grands encore. Il feudroitque 
le gouvernement profcrivît auffi ce« 
arts aimables , à caufe dès objets dan- 
gereux qu'ils préfentent quelquefois à 
la vue. Rien , ajoutoit^on , de ce qui 
eft du reflbrt de Timàgination ne devra 
être foufFert dans un état, parce qu'elle 
eft fujette à des écarts ; qu'elle fe frap- 
pe de l'agréable, encore plus que de 
l'utile î & que l'amour du plaifir & de 
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la frivolité ne gagne que trop tous les 
ciprits. 

'. A f ^gard de Timpreffion que peo» 
vent faire les maximes hafardée.s par 
les poëtes , il eft àifë » dirok-on > de U 
prévenir ^ en ne laiiTant rien paÂTer au 
théâtre & à Timpteffion qui foit contre ^ 
les bonnes mœurs , contre lés loix 8c 
le gouvernement. 

On fçait quelle étoit là-deilus la dé- 
licateflè des Athéniens ; quel mauvais 
traitement ils firent à Euripide.^ lorjfw 
Qu'il lui arriva de parler inaécémment 
des dieux» Un adteur , qui jouoit dans 
une de Tes tragédies 3 fut prêt, un jour ^ 
d'être interrompu & chalié du théâtre^ 
pour avoir rendu une maxime perni* 
cieufe., dont on ne vit le contrepoi^ . 
fon qu'au dénouement de la pièce. £a* 
France , on n'en repréfente point qm 
n'ait auparavant obtenu l'approbatioo 
d'un cenfeur ; &c ce cenfeur eft coi»* 
munément auftère. il a un milieu à 
tenir, pour contenter à la fois les fpec^* 
tateurs ou les leâeurs qui n'aim^ic 
point à voir heurter les idées reçues » 
& les poëtes eux-mêmes « auxqu^sU 
faut laiifer ces grarlds traits^ ces coupa 
de force & de lumière , cette heureufe 



hardieilè > par laquelle feule il pafle à 
la poftéritc. 

£n6n ( & cette raifoo étoit déci(î« 
ve ) fi la pocfie , difoit-oD , s eft exer- 
cée fur des fujets de frivolité & de ga* 
lanterie, elle a traité auffi tous les au- 
tres & les plus férieux. £lle n^a pas feu- 
lement des Pétrarque , des Quinaut , 
its La Fontaine , eHe a fouvent inf« 
pire des génies qui Tont rendue efti- 
mable. Son origine eft de la plus gran« 
de nobleffe & de la plus haute anti<« 
quité. Strabon prétend >qu'elle a pré* 
cédé réloquence ; cette primauté fu& 
fit. D'autres ont cru puérilement que 
la poëfie avoit été le premier langage 
de rhcMmne, qu'il avoit rendu par elle 
les mouvemens rapides de fon ame , 
ces transports de reconnoiflànce dont 
il dut être faifi à la vue du fpe6èacle de 
rumvets. Il eft vrai feulement quelle 
a dreffi^ , par la fuite , Thommage que 
mérite letre fuprême.Après avoirchan^ 
té la divinité, elle eft defcendue » par 
dégrés » aux créatures qu elle a jugées 
dignes de fon encens. Elle a .célébré 
les héros , les conquérans : les fodda« 
teurs des empires, les légiflateurs àes 
nations. Moïfe eft le père de la poëfieî 
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c eft le premier poète qu'on connoifle^ 
Sa proie égale les plus beaux vers , & 
fon Cantique eft un chef- d'œuvre de 
verfification. Pourquoi flétrir un art 
émané du ciel, & qui porte tous les^ 
caradères d'une infpiration divine ? 

Dans la réfutation des préjugés, ré- 
pandus contre la poëfie » on n'oubliai 
pas de répondre à celui qui fait regar- 
der ceux qui la cultivent, comme des 
membres inutiles à l'état , & qui ne font 
d'aucune rcffource. L'injuftice qu'on 
faifoit aux poëtes fut repréfentée vive- 
ment. On les jugeoit tous par l'imagi- 
aation déréglée de quelques-uns. Cela 
rappelle une réflexion de madame la 
duchefle du Maine , qui fe trouve dans 
les Mèmpins de madame de S'taaUJJn 
certain baron, Walef, rimailleur fubat 
terne, s'étoitmêlé de faire réuffir, en 
Efpagne , une négociation , & avoic 
préfenté , au cardinal Albéroni , un 
Mémoire plein de vifions & d'extrava- 
gances, dans lequel cette princeffeétoit 
comprqmife. Elle en fut indignée , & 
s'écria : a^ Il eft tombé abfolument en 
33 démence; accident fi ordinaire aux 
M gens qui , comme lui , fe mêlent de 
?) mire des vers , que j!aurois dû le prér 
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3> voir , & ne pas fouf&ir qu'un pareil 
3> homme pût fe vanter d*ctre connu 
»> demoiu. 

On en appeSoit aux autres nations 
qui font plus de cas que nous des poè- 
tes > & qui ne dédaignent pas quelque- 
fois de les mettre à la tête du gouver- 
nement. En e£Bît , rien n'empêche » en 
Angleterre , qu'on ne foit poète & 
homme d'état. Addiflbn, Congrève^ 
Ptior , ont été employés pour des né- 
gociations importantes. Ils ont bien 
tervî leur patrie. Les Italiec^ en ont 
fouvent ufé de même. Voulant enga- 
ger le pape Clément VI , qui faifolt fa 
réfidence à Avignon , de revenir à . 
Rome> ils députèrent, vers lui, Pé- 
trarque, qui lui préfenta de très4)eaux 
▼ers. Si lambaflade ne fut pas heureu- 
fe i & fi le pape ne fe rendit point à de 
fi preifantes lolUcitationâ , c'eft que la 
poëfie , non plus que l'éloquence , n'a 
pas toujours îbn effet.^ 

L'Ariofte fut auflî chargé d'afiâires 
d' étar. On lui donna le gouvernement 
d'une province de4'Appennin, qui s'é- 
toit révoltée , & qli'infeftoient des bail- 
dits & des cc>ntrebandier5,d'autant plus 
difficilesàréduire> qu'après avoircom:- 
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mis toutes, fortes d*,exeè€ , iJs fe retî- 
roient daa^leurs montages , & n'y 
craignoient perfonne. L'Ariofte ap« 
paifa tout > il acqurit , dim kpçovioce, 
un grand empife fuc le» ^^iprita^ Qc en 
particulier fur ces brigan^ki Us jquc te 
gouvernails i poëte > ^s rêveur qtje do 
coutume , étant forti , e^irofee d« ciw»* 
bre, d une foi ter^flfe <jui faifoii fa fé6- 
^ce, toinba en«re ie\)S9 ntaiw. Ua 
d'eux le recoinuut ,, & a^Ye^tit le-çjMrf' 

3 te céîi^itf^ Jigw9r\dfipjb>. Au ôiwa 
'Awftf , de Fauiteur dtt poème d'Or» 
hnM^riofa > tou9 ces brigands to^^-* 
bèrent à tes pied^, raCLO-èreeit qu'il 
, n*avoit rien à craindre , FaccaWèreat 
d'honnlteeét» & le rectonduîfirefiùt )u|* 
<^u a la forterefi^ ; ajoutai que la ^ua-» 
lire denoëteleur faifoitrefpeâer, dasi^ * 
ia perionne » le tître de gouverneur* 

Voilà peut ce qtti concerne leç ac- 
eufation$ dont on charge la poë& , & 
qui la font condamneir par certaines 
perfonnea. Quant à ceux qui Tadoiet- 
lent ; mes avec desmodiitecations» ils 
ont foutenu empire des disputes nhs-- 
vives* 

Une de ce^r modîficamns tombe 
Qax les iabks > qne bîea desgem voti* 
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droieat bannir de la poëfîe. 

Tout Iç monde fçait que les fables 
des Egyptiens , des Grecs & des Ro* 
mainf « compoloient la reHgian de ces 
peuples les plus éclahré» de Ja terre. 
£Iles faiibrent la théologie des an« 
chM X mais on rfcft point dTaccord fur 
l'orîgme delà mythologie. Los uns la 
Urouvei^t damFécrtture» d'autres dans 
riiiâoire;^iielquefi*^uns daos Vjaiâror 
logje » d'autJ^es dans la morale ; leplas 
grand nombre » dans Tigtiorance Se 
éàm la ruperftition. On a pris pour 
^\Mnt de ài^uix les perfcâtons de 
f otse âiprcme » repré£eatées fbm des 
noms divers Si ùxà fes dtfféoems ^trl«* 
buts ; & on a vendu également \m cuLr 
<e aux iignes if à la chofe fîgifiifiée. 
Dom Pernetti , béfiédiâm de la xod^ 
grégfttitm de faint Maor , croit .aiycoh: 
trouvé ,. eo detmer lieâ> quek|ue chafe 
lie mieux. U exp&iaeicratesr le« fables 
par Talchymic» Il préteml que les pre- 
mier» pliUorophes kertnétùfias , c'eft-à* 
dire , ceux. oui, travaillèreait au -grand- 
<ruvre& à taire de^Tor, footlefr pères 
de la mytholagie ; (p.i elle leur lEtott 
ualaaga^particaHcr; c|alls ravoient 
uua^me , poux dérober au pnbKc la 
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cohnoifrance de leurs fecrets ; que là 
poëfie repréfentoit la théorie de leuif 
art ; qu'il leur fervoit à parler énigma- 
tiquement pour les autres , & très-in*- 
j:elligiblement pour les adeptes, à peu. 
près comme les francs-maçons, qui fe 
reconnoiflent à certains mots & à cer* 
tains fignes. Ces philofophes eurent 
des difciples qui en firent eux-mêmes; 
Leur. langage myftérieux fut adopté 
infenfiblement , & ife répandit dans tou** 
tes les parties du monde* 
Quoi qu'il en foit de la fource & de l'é^ 
tabliflèment des fables , elles tiennent 
efTentiellement au paganifme» & c'efl 
a0ez pour que leur emploi devienne un 
crime aiiHf yeux de quelques écrivains». 
Bs les ont jugées totalement étrangè- 
res à la poëfie. Ils n- ont fait aucune 
grâce à la fi^oh , aux allégories ». 
auxallufibns, à toutes les idées profa<- 
nesi-Unpoëte chrétien doit fe paflfer,. 
difènf-ils , de cette multitude de dieux , 
dedéefles& de cérémonies. Bsveui- 
tent qu'il parle fans eçiblémes ; qu'il 
«r'air qu'un langage , celui de la véri* 
té. Us. traitent de mbnflre la fable tt 
tout cc: qui y a rapport ; ils croient 
mêmelecimftianiimeeii danger avea 



edie. Cesembelliflemens , cette magie , 
cette atne qu elle met dans tout, leur 
paroit une chofe fuperflne , nuifiblfe 
& crimineile. Ilsmaintiennentla poëfié 
ailèz riche de (on propre fonds , aflèz 
abondante par elle-même pour fournir 
à rimagînation , à renthoufiafme , à 
ce feu rapide- & divin^ qui décèle Ib. 
génie. 

Fleuri', B<5fluet, Nicole,- Péliflon-, 
étoiént de cet avis. Les imaginations 
fabuleufes , ce merveilleux répandu 
dans la poëfie Grecque & Romaine , 
ne trouvèrent pas plus de grâce auprès 
de M. Racine le filsC). 

Cet écrivain , dont les ouvrages ref^ 
pirent la religion, qui ti'a jamais prefqùe 
chanté qu elle & les dogmes delà grff- 
ce , prétend que les^faMes-ne-font qu'un 
abus de la poëfie ; qu'elle- a dégénéirë 
du moment qu'elles ont commencé 
d'être de mode-, en Egypte-, dans III 



(*) Un fiiBcux pcintre-à portrait Ta repn^fciité 
appayé fur un bureau « ayant devant lui les oeuvrof 
de. Ton illuftre père , & fous fes yeux , ce vas d'Hip- 
poiyte » dans la urag;édie ât Phèdu r 

Et moi > fils inconnu d'un (i ^orieux^père r* 
Je fuis eAcorerloIik* • • ^•- 



Grèce y en Italie , chez les Gaulois » 
& même chez les peuples de la Chine 
&de r Amérique. La poëfie'n'étoit ori- 
ginairement qu'uu entboufiafme.diâé 
Etr les idées de la morale & de Tétre 
prême.. 

RpIIin , en condamnant l'uiage des 
fiâions dans un poëte chrétien , nm^ 
terdit point certaines figures hardies 
aui Ibnt image , & idz> lefquelles on 
donne de la voix» dufentiment» de 
Fadion même aux chofes inanimées : 
» Il fera toujours permis , dit il , d'a^ 
73 . dreHer la parole aux cieux & à la ter* 
y» te i d'inviter la natufe à louer fon 
^ auteur ', de fuppofer des ailes aux 
79 -vents pour en faire les meflkgers de 
39 dieu ; de prêter un» voix w tof>- 
>» nerre aux cieux pour publier fa 
» gloire i de perfonnifier les vertus & 
?9 ks vices. On ne pe,ut s'ofFenfer d'en- 
^ tendre dire d'un conférant que la 
» viôoirc accompagne partout fes 
» pas ; que répouvante marche de* 
» vant lui ; qu'il traîne apr^ lui la dé- 
» folation & rïïorreur «^ 

Le poëte Santeuil prit la défeniè des 
i&bles y à^ns le temps qu^on lés atta^ 
quoit le plus vlvemem. Il étoit dans 
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les fougues de ia jeutnend. Enctianté de 
ce merveilleux <)u elle» ofiBroient à Con 
im^gtn^tioA échauffée ,, U écrivit & ^ 
jcoip^tkpowelks', coœmeimpreu^ ' 
die^vaUer* Riea ae lui paroiffoit au- 
4effi)s de ce beau pays de Féerie. U en 
S€fxéÇexit2kU3&^h% agrément dan» des 
fvers la^ie& piablié» m 1669 , & ^ue 
h gira^d CoTBeiUe lui & J^hai>neûr 
i^ îîidwe libremet^t ep y-0r$ Frao- 
^itb, Mm^ SaAteudl» le plu» enfhc^ir-- 
&ft!e & le pliAS ifaibîfe des- hon^me^ , 
faifant toujours le con«raire.de cequ il 
$fOr)^itait » cb^tigea d'idée s îl crut 
avoir Wafpbeéié contre te cid ipe dV 
.Vôip mi$^ , daa^ une de les pièces , le 
kiû m^c de P^Mne. Il proWsfta gu U 
lie parleioît )ataiai9^ d aucuœ dkvkticé 
^3^ae Or 

Baunidonr de nos yerstout ornenjeut pro/ane , 
Tous ces <îieux fuppofés que notre ëlcu condamne*. 

M^ bientôt U levint à foa pre- 
inîer fentii»efit. Enfin , il étoit pour o« 
corfkre ^ feloa qu'on liû parloit ph^ oqi 



(*) ^rgèfacra mvée mutent fam carmîna leges^ 
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moins fortement fur cet amclfi. Le 
P. Rapin ne varia jamais. Il mit dans 
fe préfaee des /^rdifij^l'apologie^es fa- 
ibles. Vanière les a quelquefois em* 
ployées::mais il s'en eft repenti ; elles, 
kii parurent des puérilités. II n'àpprou» 
voit point le btrger Ariftét» du qua*» 
trièmie livre des Geûrgiques de Virgile : 
il condamne toutes les fidîons. Je les 
aimai , dit-il dans une note de fa MtW' 
fon rujlique ,, parce que l'exemple de 
Rapin m'avoit gâté : je le croyois un 
modèle àfuivre. 

Cette contrariété de fentîmens affli- 
gea l'abbé Ménage. Ge poëte Grec>. 
Latin, Italien & François^avoit en- 
core plus de zèle que de talent pour 
Fart des vers , quoiqu'il en ait fait d'af^ 
fêz heureux. Il aimoit véritablement 
la poëfie. Il étoit attentif à Jui former 
des élèves , & même il'employoitdans • 
cette vue une partie de fon bien. La- 
dévotion M àvoît déjà fait abandon- 
ner toutes fes idées de poëte . lorfquil 
entendit parier de la réforme projçttée 
fuîj le Parnafle : mais dès ce momenr 
il l^s reprit» H regardoitles^fables com- 
ïfia Iq plus puiïlant reflTort de toute- 
poëfie,. & principalement, de cette:: 
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poëfic enjouée , légère, & galante que 
(es ennemis lui reprochèrent , & qu'il 
foutint n être pas contraire à fon état,, 
attendu le grand nombre decclcfiafti- 
ques qui l'ont cultivée, II fit paroître 
Hne longue lifte de ceux qui avoient 
chanté fur le ton d'Anacréon , de Ti- 
bulle & d'Ovide.Mcnage difoitqu'ôter 
de la poëfie Vénus , Cupidon & les Gra" 
€esy c'étoit retrancher le printemps de 
Vannée ; & que , bien loin que nous 
euflions trop de tous les dieux & 
. de toutes les déefles de rantîquité , il 
feroit à fouhaiter que le nombre en 
fut plus confidérable ,, pour ajouter en- 
core -à rillufîon & aux. effets de lia. 
poëfie. 

Il eft a remarquer qu'aucun de nos^ 
grands poètes François n'a écrit contrei 
ks fables r 

La fablt ofire à refprk mille agrément divers. 

Bon. 

Dans le fond , la mythologie cft fa^ 
Yorable à la poëfie comme a la pein- 
ture , pourvu que Tufàge en fbit tem* 
péré par le goût & le jugement. On 
cft révolté de voir les auguftes vérités 
de la religion mêlées avec le^ abfdr* 



5tJ4 ^^ ^^ PoEsrtm 
dites du pàganifme dans la Lu/îade on 
dans la Jérufaletn délivrée. Le Camoens 
& le Tajfeiont inexcufables là-deflus. 
Mais partout ailleurs où il ne fera point 
queftion de ce monfirueux mélange , 
quel inconvénient y a t-il qu'un poè- 
te , qui cKerche à nous infiruire ou à 
plaire , emploie quelquefois, pour par- 
venir à fon but, & la fable & ces fic- 
tions ingénieufcs , qui , par la vie Qu'el- 
les donnent à tout , font plus d'efiet 
fouvenc que la réalité même ? 

Convenons poutraht d une chofe, 
que le goût des fables eft pzffé : notre 
i|ècle leur préfère Tefprit de pbilofo- 
phie , d'exaâitude & de raifon- 1 elles 
étoient d'une grande reflburce aux an- 
ciens poètes, Lucain eft le feu! qui 
D'y ait point eu recours. Il eft le pre^ 
mier qui ait trouvé , dans lui-mê- 
me ,^Un fond aflez riche pour fournir 
à une carrière auflîvafte, que celle du 
poëmc épique. Dans la Pharfde , point 
de batailles chimériques, Ceft en fui- 
van tlexade vérité , qu'à travaille laa- 
teur de la Henriade. Avec quel art il 
fupplée aux enchantemens de la fable, 
par des images vraies , neuves , fortes 
& plus féduifentes qu elle , par la ma- 



nière frappante & naturelle dont les 
êtres moraux font animés dans leurs 
difcour^ &daQS leurs aâioris ! Je doute 
qu'un poëte épique réufsît aujourd'hui 
s'il en ufoit autrement, s'il introdui- 
ifeît , daïxs un long ouvrage , les dieux. 
& les déefies , & toutes les idées my- 
tkologiques , quelque fage que fûtd'ait- 
leurs l'ordonnance du pocme. Ces fice- 
lions font ufées : on en efl revenu me- 
xae en fait de peinture. 

Autrefois c'ttoit la padion des fem<- 
Hïes de fe faire peindre en Junon , en 
Diane, enHébe , en Vénus.On voyoit, 
fous la figure de cette dernière déeâè ,. 
des vifages , qui , mal^é toute la flat- 
terie de Tart , n'auroient pas été admis 
aux moindres emplois à la cour d'A- * 
mathonte : des homhies même avoient 
ce ridicule. On ne voycit partout que 
des Jupiter , des Mars , des Apollon 
& des Ne|)tufie , qui n'étoient jamds 
fortîs de leuîrs' vieux châteaux ». ou de • 
leurs comptoirs. Toutes ces idées faf- 
tueufes ne font plus de mode» On 
peîftt dans le naturel & dans lé vrai*, 
& la manière la plus fîmple efl tou- 
jours la meilleure. On s'efl auffi dé-- 
goûté , & avec raifon , de v^ir la na- 
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tute forcée fous des formes bifarres; 
On ne fçait prefque plus ce- que figni- 
fient ceux qu'on montre à Sceaux , ou 

. les perfonnes attachées à madame la 
duchefle du Maine , M. deMalézieur, 

• le cardinal de Polignac ^ madame de 
Staal , font repréfentées fous des figu^ 
res de finges. On a bien de la peine 
à les reconnoître aux différentes atti- 
tudes du corps. Ceft fans doute la cri* 
tique des idées que je viens de com^ 
battre. Un troifiëme ridicule, qui fub- 
fifte encore de nos jours , c'eft celui 
de fe faire peindre en paiyfa» , en viel- 
leur , en marmotte, en nourrice , ea 
fitvoyarde, eâfœurdu pot, &c.&c» 
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II. 

LA VERSIFICATION, 

£ T 

LA RIME. 

1 EUT -IL y avoir de fepoëfie fans 
vers , & des vers fans rime ? deux quef- 
tions pour lefquelles il s'eft élevé fur 
le Parnaiïè une double guerre civile , • 
& que je tfaiteraî dans un feul article 
à caufe de leur rapport. 

Le Télémaque à fait renouvéller la 
première quéftion agitée,en 166^ , par 
tin écrivain obfcùr , nommé Pierre 
de Brefche , dans fon ouvrage intitu- 
lé , le Mmt'Parnaffi. Il fe décida pour 
les vers. Les partifans de Tilluftre Fé- 
nclofl ont fait le contraire ; ils ont 
foutenu que la verfification n'eft pas 
de Teffence dé la poëfie 

Croyant aflîirer à la nation la gloire 
d'avoir enfin un poëme épique,ife déco- 
rèrent de ce nom leTélémaque^ quoique 
l'auteur lui-même ne lait jamais fait 
paroître fous ce titre , mais celui d'i4- 
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ventures de Télémaque. Ils avancèrent 
^u'il avoit toutes les parties qui confti- 
tuent un poëme. Ils le mirent à côté 
de VIliade & de YEnéide i & voulu- 
rent prouver que notre ParnaOfe n a-- 
volt plus rien qu'il dût envier au Par- 
nafle Italien , Anglok & Portugais. La 
profe du Télénuque , fi fleurie > fi ten- 
dre , fi harmonieufe , fi cadencée > lew 
iembla plus poétique ^ f\\x$ agréable 
que les plus beaux vers. On alla jul^ 
qu'à prétendre que la mefure eut gâté 
. le chef-d'œuvre de Féoéloo ; & que 
* la plus grande louange qu 09 pût dom 
nerà desver^, étoit de dire qu'ils var 
lent de la.profe.Oa s'appuya de l'exem- 
ple de ce beau génie pour la faire em^ 
ployer parto^ , & la repdce èéfotmm 
le feul langage d' Apollon, 

Qui croiroit que le plus ardent à 
fronder la verfification , fut un verfi- 
ficateur ? La Mothe , après avoir paâi^ 
toute fa vie à faire des vers , finit par 
les décrier. Jamais unvrai poëte» ja^ 
mais le Taflè , Defpréaux , Racine & 
Pope » n'eurentpareilles idées. Newton 
déclama-t-il contre les mathémati* 
ques , Lulli contre la mufique , & Ra- 
phaël contre la peinture i La Mothe 
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traita la^erCfication de folie ingçnieu- 
fe à la vérité ; mai$ toujours de folie. 
Il compara les plus grands verCfica- 
teurs à à^s faijeurs d'acrojiiches , (s^A 
un charlatan qui fait paffir des grains 
de millet par le trou d'une aiguille y fans 
avoir d'autre mérite que celui de la diffi-* 
culte vaincue. Il les reprcfenta fe don-? 
oant la torture pour un mot , les yeux 
étincelans, les ongles rongés , faifant 
mille geftes convumfs & ridicules pour 
amener des idées. 

On difoit que La Motte ne s'éle-» 
voit contre les vers , que parce qu'il 
ne les fçavoit pas faire. Les Cen^ font 
durs , raboteux & chevillés. Il nxet-f 
toit partout de Tefprit au lieu d'ima- 
ges , 4e lanalyfe au lieu d'imagi^ 
nation , de la féchercflè & de la froi* 
deur au lieu d'embonpoint , de véhé-' 
mence & d'un feu divin. Néanmoins 
dans fa bouche ils étoient charmans, 
parce qu'il étoit l'homme de France 
qai lifoit le mieux.Toutes Tes fbis qu'on 
l'entendoit réciter quelques vefs à l'a- 
cadémie Françoife , on l'applaudifloit 
fmgulièrement.Sesfablesmêmeétoient 
écoutées avec tranfport. On étoit en- 
fuite étonné à Timpreffion de Teffec 
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-qu elles avoîent pu faire à I||Iedure, 
Sa profe , quoique fort fupérieure à Tes 
vers.& pleine de raifon , eft précieu- 
fé, épigrammatique & forcée. tte quel- 
que manière qu'on en vifage La Moche, 
il ne peut être mis dans la claile des 
excellens écrivains, IJfé&iV Europe ga^ 
lame ne le rendent pas plus égal à Qui- 
nault , que Romulus Se Inès de Caftrô 
à Corneille & à Racine. 

Pour faire paflTer Tes idées , & pour 
engager les jeunes gens dans la route 
qu'il étoit tout glorieux de leur tracer , 
il ne parla d abord de mettre en profe 
que les pièces de théâtre. Il donna , ea 
confirmation de fes principes , la dé- 
compofltion de la première fcène de 
Mithridate de Racine , On nomfaifoit 
Arbate , &c. : jamais beauté ne fut plus 
défigurée. Il fit un (Edipe en profe pour 
ie faire contiâfter avec fon (Eiipe en 
vers : lune & l'autre pièce eft infup- 
portable. La première ne fut pas me- 
me lue : la féconde fut jouée trois fois , 
& c'étoit beaucoup , quoique l'auteur , 
dans un avertifferaent à la tête de cette 
tragédie imprimée'avec fes autres ceu- 
vres dramatiques , prétende qu*elle 
fut interrompue au milieu du plus 

. grand 
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grand fuccès. Quand La Mothe crut 
aroir familiarifé le public avec Tidée 
d'avoir une tragédie fans vers ,* il éten- 
dit Ton fyftéme à Tode* Il en publia 
deux en profe : il en vint jufqu'à pré- 
tendre que la profe étoit du relTort de 
tous les genres de poëde* Il les par- 
courut tous , & donna fucceflivement 
de pareils exemples. Son ode au car* 
dinal de Fleuri » lue en pleine acadé- 
mie , n'eft que le développement de 
ce fyftéme, lîans la féconde ftrophe 
lauteur invedive ainfi contre la me- 
fure : « Mefure tyrranique , mes pen- 
^i fées feront-elles toujours vos efcla- 
» ves? Jufques à quand ufurperez-vous 
» fur elles Tempire de la raifon f Dès 
» oue le nombre & la cadence lor- 
3> donnent , il faut vous immoler com- 
» mevbsvidimes,la juftefle , lapré- 
33 cifion , la clarté , ou , fi je m'obftine 
t> à les conferver maigre vous , par 
91 quelles tortures ne vous rengez- 
31 vous cas de ce que je vous réfifte. 
»> Je vois le foleil fè lever, fe cou- 
» cher , fe relever plus d*une fois avant 
» que j'aie pii vous réconcilier avec 
33 une penfée qui valoit à peine quel- 
u ques momehs ce. 

Tome II M 



Le grand argument* de La Mothè ; 
jcn faveur de fon opinion , étpit que 
la profe pçut dirp tout ce que difent 
les vers ; au Hep que les vers-ne fçaa- 
roient dirç tout ce que dît la profe ; 
qu'ellçxomporte, auffi bien quelapoë- 
^e , l'cnthoufiafinç , Pinvention, )é» 
images, les figures hardies, la pompe 
de rexprç|ïîon. D'auffi frivoles raifon- 
nemensperfuadèrent quelques efprits , 
roujoijrs entraîné? par la fingularité. 
Ils fe joignirent à La Mothe , mirent 
fîes couronnes de laurier fur k front • 
des poètes profateurs , appellèrent fa* 
vori d'Apollon quiconque , fans em-? 
ployer la mefyre , éçrivoit avec beau-f 
coup d'imagination oij d'énergie. On 
leur çntendoit dire le poëteMalebran- 
che , le poëtc Fénclon , le poëte Li% 
pruyère. Ils conteftoient que la mefu? 
re fut à la poëfîe , ce que les couleurs 
font à la peinture , & Içs fpns à la mur 
^que. Le rithjne , îe nçrabre ^ les in- 
vcr(îons, la rime , l'harmonie , tout ce 

3ui conftitue les produâions heureufe^ 
'un génie poëtique, étoît rejette. 
La conroiration étoît à craifudre,: 
|Lies portes ae tous les fîècles & de tou9 
U9 f^f pçrdoient (J« leur merise , fi 



Ton ne fè fût emprefTé d'aflurer les pré- 
rogatives <du Parnafle. On reprefenta 
les vers \:oinme Tame de la poëfie , 
comme le point de réunion de toutes 
les beautés enfantées par la véritable 
verve , comme la fource du pouvoir 
magique d'Amphion & d'Orphée. Et 

3u'importe , difoit - on , aux ennemis 
es vers, qu'ils foient une beauté ricUe 
ou de convention , un plaifir né de la 
chofe mêmç ou de l'epet du mécha- 
mifme , du moment qu'ik font tant que 
de charmer ? Ne détruifons point le 
preftige ; livrons - nous à Timpreffion 
AéliciejLife qui réfuté du mérite de la 
difficulté vaiocue* Oui, c'en eft un; 
& , fans celui-là , quelque intéreflfante 
^ue foit une tragédie, elle aura cette 
perfeétipa de moins. Inès de caftro » 
mife en profe , perdroit tout fon prix. 
On cita cet axiome^ » Point de poë- 
9> fie fans verfificàtion , comme point 
-» de chant & point de danfe fans 
st cadence & fans mefure. Ecrire en 
9i> profe , c'eft parler , c'eft marcher ; 
03 écrire en vers , c*eft chanter , c'eft 
99 danfer cc« On a comparé la poëfie 
fans verfîiication aux deffeins de Le 
Brun y qui ne font point coloriés. Il 

M i j 



faut 'qu'ils le foient , pour être des ta- 
bleaux. On vouloît qu on admit les 
vers , ne fiit - ce que parce qu'ils gra- 
vent mieux que la proie les faits dans 
la mémoire. 

Parmi ceux qui s'opposèrent forte- 
ment à l'innovation , on diftingua Tab- 
be Fraguier , R aimond de Saint-Mard » 
Desfontaines , La ChauiTée & La Faye. 
Celui-ci fît voir » dans une ode , que lés 
difficultés de la verfiflcation difparoif* 
fent devant ceux qui font nés poètes ; 
& que , bien loin d'être nuifioles au 
talent , elles contribuent à le &ire for- 
tir » & deviennent la fource de mille 
beautés: 

l>t la contrainte rlgouretife. 
Où refprltYemble rtfStttéy 
Il acquiert cette force heureufe 
Qui l'élève au pltts haut ^gré* 
Telle » danf des canaux prelfée» 
Avec plus de fbrce élavcéet 
L'onde sVlève dans les airs; 
£t la règle , qui femble auftère, 
N'eft qu'un art« plus certain de plaire » 
Inféparable des beaux vers* 
». • • 

Il parla de TefFet que firent , fur Ta^ 
me a Augufte , les vers de Virgile , 
touchant la mort de Marcellus* Tous 
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ù$ raifonnemens furent accompagnés 
de modération & de politefTe. Il loua 
La mothe , en le critiauant &, s'attira» 
de fa part , une réponie également po- 
ïïe. L'ode , décompofée & mife-enpro- 
le, fut oppofée à rode en vers. LaFaye 
revint a la charge. Ils firent , Tua Se 
Tautre» pendant long- temps > affaut 
d'efprît , de raifon , d'honnêtetés , 8c 
saémede fadeurs. La Mothe fut com- 
paré au paâole » comparaifon d'autant 
plus fingulière , que La Faye avoir ap- 
pelle grand fleuve cette petite rivière* 
Le poëte Laynès , dont on a fî peu de 
choies , releva la bévue dans cette épi* 
gramme r 

IvlFaye t comparé Ton héros au paâole. 

Il les a fi bien aflbrtis » . 

Qu'on fait grâce à foa hyperbole* 
U les croit cous deux grands» ils fonc cous deux 
petits. 

Enfin M. de Voltaire » jeune alors, 
mais animé de cette confiance qu'inf- 
pire à la jeunefle uDe grande réputa^ 
tion naiflante, s'éleva contre l'abus 
de fubflituer la profe aux vers. Il pei- 

SnitLaMbthe comme un mécontent 
e la cour d'Apollon» qui cherchoît à_ 

M iij 
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fe venger de n'avoir pas eu fes fareufisf ; 
en détournant les autres de les re- 
cevoir. Condamner , difoit - ik nos 
poëtes François, c'eft condamner auffi 
les poëtes Grecs & Latins. Un arran- 
gement heureux de rpondées* & de 
daâiles donne autant de peines que 
nos héffliftiehes & le nombre déter- 
miné de nos fyllabes. La Mothé ,quoi- 
que vieux athlète , ne dédaigna pas de 
rentrer en lice avec un ennemi de^cet 
âge : mais il conferva ce ton d'empire , 
ces airs de préfomption que lui paf- 
foient fes adorateurs, & qui ne lui réuf- 
lîrent point alors. Il eft peint dans le- 
' Temjple dugoât. 

Tout dmicemenc renort La Motbe Kou(far^> 
lequel ^ifoit» d'un ton de papelard : 
Ôuvreï , Meffieurs» c'eft mon ÛEdîpe en profe» 
Mes vers font durs^d'accord, mais forts de chefe» 
De grâce , ouvf eï , je veux , à Dafpréaux > 
^ Contre les ver»> dire avec goût deux mots* 

La difpute , entre ces deux hommes 
célèbres & leurs partifans, n'alla pas 
plus loin. LaMothe, au jugement d'un 
ce nos écrivains également verfé dans 
la littérature & dans les fciences ab- 
ilraites > n'eut d'autre tort que cehit 
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aëerîre contre la poëfie en écrivant 
confre les vers dans les pièces de théâ< 
tre. Il fe comporta comme une per- 
fonne qui écriroit contre la mufique , 
voulant prouver que le chant n'cft pasî 
eflentîel à la tragédie. S'il ncût pa^ 
combattu lé préjugé par des parado- 
xes , s'il eût tout umplemeiit écrit en 
profe la tragédie intéreflante éilnès , 
nous aurions peut-être un genre dé plus* 
Mais ce genre , félon un autre ob- 
fervateur judicieux , npus l'avons. Nos 
vers ne font point des vers : ils n^onf 
point de rithmé , point de longues & 
de brèves. Deux fvUabes ont toujours 
la double valeur aune feule dans Te-» 
numération des pieds & dans la pro"* 
nonciation. Faute de mefure métrique j 
proprement dite , nos vers ne font que 
de la profe. JEUe peut réclamer toutes 
les beautés poétiques qu'ils renferment, 
& faire valoir cont r*eux le fyftême dç 
La Mothe. Des fyllabes uniformes , 
comptées par les doigts & rimées à la 
fin de la ligne , ne fçauroient déna- 
turer la profe. Les Italiens & les Aû^ 
glois font dans le même cas que nous. 
Aucune des langues modernes n'eft 
favorable à la verfifîçation. Les Grecs 

Miv 
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Se ks Romains font les deux peuples 
de la terre qui ont le mieux entendu 
cette partie , qui ont le plus montre 
de délicatefle d^oreilles > en mefurant 
les fyllabcs brèves & longues, & les 
combinant enfemble pour le rithme 
■ & le métré. Cependant , conclut no- 
tre écrivain , quelque imperfeâion qui 
fe trouve dans nos vers , il faut les 
laifler tels qu'ils font , parce que le mal 
eft fans remède, 

La difpute , concernant la rime , fe 
palTa prcfquc entre les mêmes perfoa- 
nes. Celles qui rejettoient la verfifica* 
tion , ne pouvant faire adopter leur 
étrange paradoxe, fe retranchèrent à 
fronder la rime , à tâcher au moins de 
la bannir des vers* Ils Tappellèrent une 
invention nouvelle & barbare, une 
produAion monftrueufe, enfantée dans 
le temps que les langues étoient infor- 
mes. Ils la peignirent comme une de 
ces figures nideufes , dont le contrafte 
avec la belle nature eftayc tous ceux 
q[ui les examinent de près. La rime ,. 
à ce qu'ils prétendoient , gène plus 

Su'elle n orne les vers : elle fes charge 
'épithètes ; rend la diâion forcée , ex- 
traordinaire , emphatique ; énerve les. 



penfées & allonge néceflairement le 
difcours. Pour amener un bon vers , 
eOe oblige fouvent d'en ^re un mau- 
vais. Elle fatigue à la longue » & caufe 
de la fatiété. Sa monotonie eft tout au 
plus fupportable dans les petits ouvra- 
ges ; dans lesi autres , elle excède , for- 
tout fi ce font des vers alexandrins , 
3td. ne fouf&ent point de licences & 
'enjambemens , & dont l'égalité des 
hémiftiches eft une féconde caufe d'en- 
nui. L'exemple des Italiens & des An- 
glois , qui admettent des vers blancs 
ôu non rimes , étoit largument qu'on, 
faifoit le plus valoir contre le retour 
des mêmes fons dans les vers, l^ An- 
glois diipit que chaque dyftiquepor- 
toit fur deux rimes comme fur aeux 
béquilles. Toutes ces raifons , fi fpé- 
cieufes & fi foiblesî d'ailleurs , pre^ 
noient du poids & de la force dans Is 
bouche & dans les écrits de Fénélon , 
de La Mothe & de M. labbé Prévôt ; 
car ils en vouloient tous à la rime. Ils 
tentèrent tfaffranckir les poëtes de foa 
efclavagc;^^^maiy ceux-ci furent retenus 
ft)us le joug par 1«5 abbés Nadal , d*0 . 
livet & Dèsfontaines , pai>le préfident 
fiouhier & par M. de Voltaire. Ce poë.. 

Mr 



te , rindcpéndanccmême en fait de lït* 
térature , a fenti que la rime étoit né- 
ceflaire à nos versr^ 

Il nia qu'elle fut nouvelle. En e£fet , 
n^a-t-elle pas été pratiquée dans tou& 
les temps & chez toutes les liatioas f 
Les Sauvages même l'ont connue. O» 
lit dans Montaigne, unes ckanfon en n- 
j:nes Américaines traduite en François , 
& , dans un des difcours du SpeSateur 
^i'AddifTon, une autre traduâion d u* 
ne ode Laponne rimée & pleitie^de 
fentiment. Les Arabes , qui ont ap* 
porté la rime en Europe »Fadmettoient 
jufques dans la profe. EUe étoit auffî 
en ufage chez les Hébreux , & dans 
des pièces qut , vraifemblablement » 
n'étoient pas de la poëfie proprement 
dite. Ces faits prouveraient que la ri* 
me >par elle-même , n'eft pas un des ca- 
laâères diftinâi&' de la poëfie ; mais 
les anti-rimeurs ne firent pas mention 
de ces exemples. 

Les vers blancs des Italiens & des 
Anglois , dont là langue comporte les 
inverfions de les^ enjambemens d'un 
vers fur un autre » ne fçauroient être 
une décifion pour nous qui voulons 
^ue notre langue , toujours claire ^ tou* 
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jours élégante , marche , en vers com- 
ine en ^rofe , dans Tordre précis de 
lios idées. Le François n'a prefque au* 
cune profbdie : il faut donc fuppléer 
à cela dans nos vers par le fecours de 
la rime. Le tourment qu'elle donne , 
le tort quelle fait quelquefois au ftile , 
fit font pas une raifon pour la rejetter. 
liC mauvais poëte , celui qui veut por- 
ter un poids au-deflus de Ces forces , 
tombe feul dans cet inconvénient. Le 
poëte fupérîeur ne rime jamais , ou très- 
rarement , aux dépens de la diâion & 
du coloris. Racine & Tauteur de la 
Henriade ont-ils perdu le leur? 

A regard de la monotonie & de l'en- 
nui , caufé par la rime dans les longs 
poëmes , on veut que le reproche foit . 
tonde. Le préfîdent Bouhier fouticnt 
que cet ennui ne fe fait pas plus fen- 
tir dans les ouvrages de longue ha- 
leine que dans les petites pièces. C*eft , 
dit Taobé Desfontaines , comme fi un 
mufîclenfaifoit ce raifonnement : Dou« 
2e mefures à quatre temps n'ennuient 
point y par conféquent » douze cen$ 
niefures à quatre temps ne doivent pa« 
ennuyer* 

Mais il y aurait moyen de diminuer 
Mv| 
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un peu de ce dégoût qu excite la lec* 
ture des longs poëmes ; ce feroit de- 
fubftituer aux vers alexandrins les vers: 
décafTylIabes , à caufe de la variété de 
leurs hémiftiches, produite par la liber- 
té des enjambemens ; ce feroit d'en, 
ûfer au moins comme les Italiens, aui ». 
dans leurs grands vers , ont trois lor* 
tes de repos au choix du poëte; Ils onr 
encore loin de croifer leurs rimes. SL 
nous les imirions en cela , Tinccnvé- 
nient dont on fe plaint di(paroitroit*« 
M. de Voltaire vient de Teuayer avec 
fiiccès dans la tragédie de Tancréde. 

Il y eut, de la part des anti-rimeurs », 
plufieurs exemples de Tapplication de 
leurs principes. Pour rendre fuppor- 
tables les morceaux de verfîfication: 
qu'on préfenta dépouillés de la rime, 
il' eût fallu fuppléer à ce dcfautpar un^ 
redoublement de force & de chaleur : 
mais ces exemples étoient firaids & 
fans génie, & là rime ne le» eût pas' 
élevés. au mérite des vers. Ob fcnt^ 
Gonibien elle eft néceflaire ^ en la re*« 
tranchant de ces quatre vers deJa Ehér^ 
4J;c. de Racine le * 

Où me cacher > Fuyons dtns la wntitiftrosilé» 



lie fort > dit-on , l'a ni(beir Tes fevèret mamn. 
MÏBûs juge aux enfert toi» ks pHes bumaint*. 

M, dé Voltaire fir cette épreuve. A 
fitalt il fubftitua fiinefte, & mortels à 
humainr. Le morceau fut entièrement 
défiguré ^ plus> d'harmonie » plus de 
gmce» 

A Quoi bon crier contre là rime ?' 
Quana on ne l'aime pas , on peut écrira 
en*profé;On obfervcra aue LaMothe,- 
ce grand anti-rimeur , fë plaignit , eni 
mémie temps > du peu d^ïndulgence 
qu'on a pour les mauvais poètes , & 
condamna laxiome d'Horace O*. 

Un poëte, téàtCtt aa»taléos ordînatret* 

£ft mal repu desdfeux^.du pttbHc , des librairer* . 

La Mbthe fçur toujours préfenter fés^ 
paradoxes d'une manière impofante &_ 
eaptîeufe. n fe confoloît de l'idée d'ê* 
tre aveugle & infirme , par celle de fai- 
re parier de lui ic d'avoir beaucoup de 
parrifans. Il étoit recKerché pour fôn^ 
«fprit agréable & folide , pour fa con^ 



(.-»> )) . Mâedîoeribus ejf» poetis » 

Noi^iUi j non homincs , non cêucejfert colum»tt^ 



verfation brillante , pour fes mœars 
douces & ce mérite de caraâèré qui 
fouvent influe fur la réputation. Ceft 
un des écrivains qui a eu le plus de ce 
qu'on appelle amis ; mais il eft mort , 
en 173 1 » abandonné de toutIemon« 
de. On lui a fait cette épitaphe ; 

Ci ^ic un areugle > dit-on » 
Qui fie de très-beaux Ters en profe* 
:. Il relbrinatoutrHélicoii» . 

Y chang^ea mainte & mainte chofe» 
En dépit même d'ApoUon» 
Cétoit» au refte, un bon apôtre »' 
Aimant un peu le cotillon » 
Et priant Dieu tout comme un «utre* 
. Il y croyolt fans doute \ Oh non* 




LE POEME ÉPIQUE, 

O U 

VÈ P O P É E. 

Je parlerai dupoëme épique en lui-même f 
de Vïliâde, ou de la querelle des an^ 
ciens & des modernes ^ de V Enéide Gr 
des romanu 



Du POEME ÉPIQUE EN LUI - HBME» 

\J N le définit un récit en vers d'a^ 
ventures héroï<}uess mais quel doit 
être le but de ce récit ? rinftrudion > 
ou ramufenaent i Voilà fur auoi plur 
fieurs écrivains n'ont pas été a accord* 
Les commentateurs d'Ariftote ne 
çoncevoient pas qu'on pût balancer 
entre Tun & lautre. Us croy oient que > 
dans un poëme épique , on devoit tout 
ramener à la morale , à la réformatioa 
des mœurs. Tout autre objet ne leur 
fembloit pas devoir allumer rimagi*- 



ari6 Bjp la: Pojes i- si- 
nationr d'un, poëte honnête homme». 
Cétoit Tavis du jéfuite Rapin &: du gc- 
Dovéfain^Le Boffu rM^& madame Da<^ 
cier penfoient de même. Ils yeulent 
que îe^ fujet de fépopée ne foît qu'a- 
ne vérité morale , préfentée fous le: 
voile de l'allégorie ;' qu'avant même 
d'inventer h fable ,. on ait fait choix: 
de la moralité. Us fe fondent fur TaiK 
torité d'Ariftote , & citent plafîeuxir 
pailàges qui favorifent cette opinion». 
Mai^ l'abbé De Pons la fronda har* 
, diment dans une Diffirtation fur U 
foëme épique , imprimée en 17x7. Le 
raifonnement a'eft pas la partie domi<* 
nante de cet écrivain.. Il n'a rien fait 

3ue de fuperfiçiel & qjii ne fpit au* 
éflous du médiocre, rour fe donner 
la réputation d^m homme capable , if- 
ofa contredire les perfonnes les plus- 
célèbres par leur érudition , & affigner 
aux poëtesépiques ui» route nouvelle» 
L'abbé de Pons veut qu'ils cHercHent 
uniquement! plaire. Il leur défend de 
mettre dans la bouche de Icurshéror 
des leçons de fegeffe & de vertu ; de 
rendre cesilltrftres perfonnagesles pré- 
cepteurs du getîre humain; If appré- 
hende qu'on ne confonde l'apologue: 
avecTcpopée;. 
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A Fégard de l'autorité d'Ariftote „ 
Fabbé Ce Pons n'eft pas embarrafle» 
Il nie qu Ariftote ait jamais recoia-- 
mandé aux poètes épiques d être înf- 
truftifs. Au to» de confiance de cet 
auteur on eût dit qu'il avoit pâli toute 
fa vie fur le Grec. Il eft bien certaia 
pourtan.t qu'il n'avoit jamais lu Arif- 
tote , & qu'il n'en connoîiToit que très* 
peu de chofè 9 d'après quelques, traduc* 
lions. 

Il analyia les beautés des plus an- 
ciens poëmes , & défia qu'on pût y 
rien trouver qui annonçât la règle de 
la moralité.. Il ne vit aucun fujet d'inf- 
truftion dans l'embrafement de la ville 
de Troie , caufé par l'amour fiinefte 
de Paris pour Hélène ; dans Ithaque 
délivrée par le retour d'Ulyffe , c'effc- 
à-dire, par un héros aa-deflus de la 
fortune & des plus cruels revers , par 
un héros bon roi , bon père , bonb 
époux ; dans l'exemple d'un prince qui 
fait céder la paffion la plus violente à 
la voix des dieux & à Tordre qu'il re* 
Çoit de fonder en Aufonie une nou- 
velle patrie ; dans un patriote commet 
Pompée, qui ne refpire que la liberté: 
domaine &. l'amour des loix.. 
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Lés poëmes modernes n étoieilt pa* 
jugés plus fufceptibles d'infttuire. Quel 
autre but , difoit l'abbé De Pons , ont 
pu fe propofer le Tafle , Milton , le 
Camoens , fi ce n eft d'amufer leurs 
contemporains , de fe faire lire des 
gens frivoles & défœuvrés. Le tort de 
moralifte eût été déplacé dans de pa- 
reils ouvrages ; & , s'il y paroît quel- 
Îuefois , ce n'eft que pour peu de temps* 
l'agrément en eft l'ame ; il en fait le 
principal mérite. En conféquence de 
cette idée , Tabbé De Pons définit le 
poëme épique m un tiffu ingénieux des 
»> événemens & des motifs qui con- 
w duifent à laftion que le poëte s'eft 
» propofé de célébrer «. Il donne le 
nom de poëme épique à tout poëme 
où Ion eft rélateur de Taétion. Sur ce 
principe , voilà bien des poëmes épi* 
ques. .L'abbé De Pons élève à ce rang 
les Fajies & les Métamorphofesd'Oride , 
nos élégies , nos églogues , toutes nos 
infipides hiftoriettes en vers. 

Les partifans les moins auftères de 
l'antiquité & de l'érudition furent ef- 
frayés d'idées fi contraires à celles de 
le BofTu & de Dacier. Ils foutinrent , 
avec ces interprétés d'Ariftote , qu'il 
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étoit de toute néceflîté qu'un poëte. 
épique tournât fon talent du côté de 
rînftruâion , & qu'il préfentât » dans 
fes ouvrages , Ats vérités utiles. 

L'abbé De Pons ne fe crut pas vain- 
cu pour fe voir condamné par des per- 
fonnes d'un mérite fupérieur. Il déten- 
dit fon opinion , mais tous fes efforts 
fiirent impuiflans. A peine (daignoic- 
oii lire fes produdions. La difpute , 
tombée avec elles dans Toubli^y fût 
reftée éternellement » fî La Barre ne 
l'eût rel^rée quelques années après. 

Cet écrivain , tin de ceux qui , faute 
d'invention & d'idées , fe bornent à 
diflerter fur celles des autres & à don* 
ner au public de laborieufes inutilités , 
agita , dans une féance de l'académie 
dies infcriptions & belles - lettres , le 
point de conteftation entre l'abbé De 
Pons & fes érudits adverfaires. Il ju- 
gea que ces derniers avoient tort. Il 
ks condamna d'avoir voulu établir , 
dans le poëme épique , une règle de mo- 
ralité que les anciens n'avoient point 
connue. Il traita de rêverie tout ce 
que les commentateurs faifoient dire 
la - deffus à Ariftote. Le P. le Boflu 
lui parut la déraifon même > un de 
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ces hommes dont Timaginatioiv éga- 
rée voit continuellement dans celle 
d'autruî ce qui n eff que dans la leur» 
Le génovéfain , difoit La Barre , tout 
rempli de la lefture des Fables d'Éfope , 
a paffé à la pioëtique d'Ariftote. Il f 
ttouve le nom de fable donné à Tac- 
tîon du poëme ; & il en conclut que 
cette aftiôn devoît , comme les apo- 
logues , avoir deux parties eflentîelles,. 
une fiétiott & une vérké morale. Peut* 
on fuppofer dans un hommes & un 
homme inftruit comme le P. le Boflii , 
une méprife auffi groffière que celle 
de confondre/aWe /apologue, avecjfJ^ 
Me , conftitution d*un poëme; 

La Barre > voulant qu'un poète épî- 
que donne tout à l'agréable y qu'il ne 
préfente à fes leâeurs que des tableaux 
gracieux, des fituations neuves & in- 
téreilantes , fans qu'il ait le moindre 

Erojet de moraliier , défapprouvoit 
eaucoup Tauteùr des Voyages de Cy^ 
rus qui , traitant la même matière , 
avoît dit , dans une difleitation qui fe 
trouve à la. tête d'une édition- de Té' 
témaqut , que ce n'étoit pas tout de 
Ravoir plaire dans un poëme , qu'il 
&lloit encore s'attacher à inflxuire» Le 
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judicieux & Télégant Ramfay , dans le 
choix de l'un ou de l'autre , ne balan- 
çoit pas à facrifier lagrément à Tutili- 
té ; maïs il vouloit qu'on réunît ce$ 
deux objets , & propofoit pour exem- 
ple le Télémaque , dont U n'eft pas àifé 
de dire ce qui y domine davantage ^ 
des grâces ou de Famour de la vertu. 

La plupart des perfonnes qui ont 
été liées avec La Barre, fçaventcom* 
bien il aimoit à jetter du ridicule fur 
le célèbre Ramfay , qui jjrêtoit ef- 
feâivement à la plaifanterie par Tes 
iairs empefés , par fon afFeâation à faire 
parade de fcience & d'efprit dans la fo- 
ciété , par les fadeurs qu'il étoit accou- 
tumé de dire, aux femmes O* 

Un autre membre de l'académie des 
infcriptions & belles-lettres entra dans 



(^ ) Etant un jour chei mtd^^ne U duchelTe de 
Sully > où Ton vint à parler du fyftéjnc d'un aureur 
Ecoflbls.qul mettoit Tenfer dans le foleil , U lui fit 
ce compliment : Madame j, fi vous étiei damnée tfirois 
ne placer dans un desfarèllites du foleil ^ pour tourner 
autour de V9us; La ducheffe trouva la plaifanterie £n- 
SuUère 9 ^ fit fur Ramfay ces vers' ; 

Monte vite aux enfçrt» doucereux fatellite» 
De Taimable Aleâon la voix te foUicite; 
,Vas mêler tes foupirs aux tendres (ifHemeni 
Pes afpics fur fon £ront héùiféa galam menu 
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cette difpute. Il réfuta fon confrère La 
Barre en prélence des mêmes perfon* 
îies qui lavoient enteildu déchargée 
les poètes épiques de la règle de la mo- 
ralité. L'abbe Vatri foutint publique- 
ment qu'ils né peuvent pas plus fe dif- 
penfer de cette règle que de toutes les 
autres qu'ils reconnoiflènt pour incon- 
teftable^. Il fit beaucoup valoir le P. 
le Boflii ; le donna pour l'homme qui 
iavoit le mieux entendu tout le mécnar 
nifme de l'épique , & dont les decifions 
fur ce point devoleat être autant d'o- 
xacles. Il cita les anciens rhéteurs , & 
fit y autant qu'il put » montre d^érudir 
tion grecque. 

Cette contrariété de fentimens dans 
les deux académiciens aurotc eu peut- 
ctre des fuites , fi la mort n'avpit « en 
1738 , enlevé I-.a Barre. Horacç ^eût 
dû les mettre d'accord (*).: 

Tout coniîflB à jnclerra^gréable l l'utile* 

Ce vers fuâit pour aiTctex toute 
onteftation. Il eft vxai qu'Horace dit 
iCncoreC*^); 

L'objet de tout poète eft é'inftmire eu de plaire; 

<W— - Il II II ■ —— ———!■# 

{*) Omne tvlit punSban qui mifcuit utile dulci» 
(^ jhit proieje polunty aut deU^are poeta^ 
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ce qui femble donner gain de caufe 
à ceux qui prétendent qu on peut fç 
borner à lun ou à l'autre. Du refte , 
La Barre & fes Adverfaires penfoient 
de la même façon pour les autres par- 
ties de 1 épique. Ils convenoient que 
Taftion doit être une , grande , mémo- 
cable & furtout intéreflante , entière , 
avraie ou du moins réputée telle ; qu'il 
faut s'y borner à la narration & à Ti- 
mitation , afin de diftinguer ce genre 
4e celui de Thiftoire , qui raconte & 
qui nlmite pas , & du poëme dram^f 
tique , qui ne peint qu'en a(^ion. 

Les partifans des deux académiciens 
fe permirent bien des réflexions fur le 
plan , les caradères & le ftyle de le- 
çopée. Ils s'érigèrent en maîtres d'un 
^rt qu'aucun d'eux , à l'exception de 
Ramfay , n'étoit en état de connoître. 
Ils en parlèrent comme on parlé des 
Terres Auflarales. Toutes les loix , touîs 
îes préceptes qu'ils établirent fur répc- 
pée , font quelquefois plus capables d'é* 
garer que de conduire^ Ç'eft au génie 
^ tracer la marche^ 

Encore (î ces commentateurs d'A- 

rîftote , <jui croyoient avoir reçu leur 

-^iffipDi d'Apollpi^ pour j:évéler ^\J^x 
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hommesr ks fecrets , avoient traké de 
ce qu'il y a de plus intéreflanc dans 1 é- 
popée, de ce qui y donne h plus de 
chaleur & de vi^e , je veux dire les fi- 
cuations & les épifodes , ils euflènt été 
réellement utiles ; mais ils ne touchè- 
rent rien de l'effet qu elles y font , de 
!a manière & de la néceffité dy en 
amener. Si tant d'auteurs ont échoué, 
c'eft principaliement parce qu ils n*onc 
pas mis aflez de ces morceaux & que 
le leâeur trouve trop de récits & trop 
peu de fcènes. La Hcnri^zrfc elle-même , 
félon la remarque d'un écrivain, pèche 
par cet endroit , & feroit le plus beau 
de tous les poëmes , fi l'auteur s'y fût 
livré davantage à la partie dominante 
de fon_ talent , au pathétique de Afcf- 
rop€ & d'Alxire^ Les Adieux d'Hec^ 
îor fy £Andromaqut , dans V Iliade ; les 
amours de Didon , V amitié d'Euriale &• 
de Nifus , les regrets d^Évandre^^ dans 
Y Enéide ; Armiae , Herminie Gr Clorin-- 
de , dans le Tajfe ; le confed infernal , 
Adam ûr Eve , dans Milton ; voilà les 
endroits qui ont immortalifé ceux qui 
les ont mis en fcène , & que doivent 
fagemeht imiter les génies ailèz har* 
dis pour emboucher la trompette hé- 
roïque 



rbique & compter fur les infpirations 
de CaUiope* 
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LA QUERELLE 

O JE ^ 

iANCIENS erdej MODERNES. 

tes objets d'éxrangfexnefure . 
Sont rares parmf les humaine* 
11 té trolnré, dans la nature » 
Peu de géans & peu de nains. 

Xv i E N de plus vrai que cette remar* 
-que de Platon , traduite .par le poëte 
Théophile ; & , . fi l'on en eût fait lap- 
plication aux anciens & aux: moder- 
nes » dans, le temps de cette fameufe 
difpute qu'ils excitèrent .elle auroit ' 
été bientôt terminée. Ni les uns niies 
autre? ne f<Mit ou tout géans ou tout 
nai{is« Il y avoit entr'eux uû milieu à 
tenir : il fallott fçavoir marcher entre 
le mépris & l'kdmiration , entre le blâf* 
phéme & Ficlolâtrie ; mais chacun , ne 
jugeant que fuivànt fon goût particu- 
lier » félon les beautés & les détauts re- 
latifs à fçn carAâère».à fes études , à 
Tome IL N 
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& qu'on idoîâtroit tout ce qui portoît 
Tempreinte de l'antiquité. Les içavans 
du fiècie die François I, & même loiig-^ 
temps après ce monarque , étoienc fur- 
tout fanatiques à, cet égard. Oh iça^t 
comment Muret les rendit ridiCute» 
dans la perfonne de leur coryphée , 
Jofeph Scaliger , Thomme de Ton fiè- 
cie qui fçavoit le plus de mots Grecs 
& Latins , qui difbit fe connoître le 
mieux dans ces deux langues , mais 
^uffi le plus vain , le plus envieux, le 
plus emporté , le plus cynique & lé 
plus ridiculement enthoufiafte des an- 
ciens. Le purifie & l'élégant Muret lui 
envoya ces vers Ç*) qui renferment 
une grande moralité ; 

Si Its gémlflemçnf ^ les pleure Se les h^ut^ crl« 
Poa voient être un remède aux misères humaine*; 
M-il douteux qu^aiors ils ne fuflent fans prix. 

. Mais lesiarmes font auffi vàipes» 
J.orfque , p»r Ip dçftin , «pus fommes pourfuivii ^ 
Que ccj trilles tcccns d'une femoïc éplor^e, 
Çim croit, dajps la do^le^ir dont elle eft piénétréeil 
Taire , à fa voîx , fortir les morts de leur fommeil. 
Pans le i9alh|EHr,lai0bns les, pleurs pour le confcUt 



^r 



{f} Herefiçuértlhi ejulatu» fletibus» 
Midiçinafiiritmiftriis mortalium 
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Muret accompagna cet envoi d'une 
lettre > dans laquelle il difoit que les 
vers lui avoient été adrefTés aAlle* 
m^gne , & qu'on les avoit tirés d'un 
vieux manufcrit* Scaliger ne fe dout«l 
de rien. Âuflitot après les avoir lus , il 
s'écria qu'ils étoient admirables, qu'ils 
ne pouvoient appartenir qu'à un an- 
cien » & prétendit qu'ils étoient d'un 
vieux comique , nommé Trabîa. Il les 
cita » dans un de fes ouvrages , comme 
un des meilleurs morceaux de ce poë'^ 
te. Quand Muret eut vu Scaliger en»^ 

Î^^gé dans le piège , il en inftruifit tout 
q monde. On rit beaucoup aux dépens 
de ce dernier, qui, plein de honte & 
de rage d'avojr été trompé, fe vengea 
contre Muret , en lui reprochant , dans 
un diftique (*) , fes mœurs & le bûcher 
où des accufations horribles pensèrent 
le conduire à Touloufe. 



Avro fâraniie lacrymœ comra forent, 
NuHC hac âdminuenda mala non magh vâUnti 
Quant nxnîa praficét ad exdtandês morruos, 
Kes turbid^e cof^/ilîum , nonflttum esspitunu 

*) Qui rigides flammas tvafkrax anU Tolofœt 
Murctiu t fitmQt pendidit ilU mihU 

N iij 



Le célèbre fculpteur, Michel-Ange 
Buonarotti donna» à Rome » une fçènê 
dânà le même goût. Voulant f^re ctou* 
ver en défaut les aveugles eûthoufi&r* 
tes de rantiquité ^ U enterra un Cupî- 
dqn de fa feçon dans un endroit où il 
fçavoit qu'on deroit fouUler. On n'eut 
pas phitDt découven la ftatue , qu elle 
devmt lobjet de Tadmiration de tous 
les prétendus connoifleurs. Le mor- 
ceau fut vendu pour antique au cardi^ 
nal de Saim^Gregoirz ; mais Buona« 
xotti rèclaiûa ce Cupidon, &, pout 
preuve qu il etoit de lui , produiut uft 
bras qu'il avoit eaffé à cette figturê 
avant que de la cacher dans la ttîtt ^ 
& qu'il avoit confervé foigneufement; 

Tous ces efiForts ne fuffifoient pa« 
pour faire revenir le public fur le 
compte des anciens. Leurs partifan» 
fe confoloient xle quelques mortifica^ 
tions paflagères , par l'idée de Tau- 
^ftticicé & de la généralité de leur 
culte. Leur adoration étoit celle de 
tous les temps & de tous les pays i 
adoration d'autant plus difficile à dé- 
truire, qu'elle étoit fondée en partie • 
il y avoit même du danger à entrç 
prendre de l'afibiblir» Un tel projei 



deaiaiiâoît beaucoup de circon^ec-' 
tioR.^ B ne fàl&>it pas ren veifer fes au- 
tels de ces ancieoiier divioieés ; il fuffi* 
ibk qu'on* détermink les hommages^ 
qu'oft leur doit^ 6c qu'on lèfiaachât 
fes abus. Oiétoit à deshomtwes à car 
knt^ éo duptemier génîe^ è fake ce 
changement dans les idées , &: à ramcr 
ner les nati(»iSr U arrira malheureufe^ 
ment tout iê comrasre* L'ilice des écv\^ 
Yains du lièclede Loiiis4e Grand bit 
pour les anciens» ïai^ modernes nVm« 
renc e^gi^éral, poureuK5 <]nela yoixr 
& la plume des auteurs déccsés , ou du 
moins oiédiocres. 

Le premier , en France , <}ui o(a en^ 
tr^ en lice , difputer ouvenèment ài^ 
anciens leur gloire & letir mérite , pré- 
tendre q^e les Grées & les Romainsi^ 
dévoient nous céder à tous 6|^^ds » eft 
Tabbé Bôifrobiert , fi dXUbte par (à îan^ 
veur auprès du cardinal de lUcfaelieu/ 
dont il faii<»t Tamufement & dont il 
avoit la proteâion & feftimê » malgré 
le inépris avec le<]Uel le public rece-* 
voit fes ouvrages. JDe dix-huit pitees 
de théâtre qu'a cbmpôféès cet abbé ,- 
il n'y en a pas une qu'on life aujour-' 
d*huii II attribuoit fes mauvais fuccè^à ' 

Niv 
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la grande admiration qu'on avoir alors 
pour les anciens , & leur déclara la 
guerre. Les dépouillant Tun après Tau* 
tre d'une gloire qu'il croyoit ufurpée „ il 
les repréfenta comme des hommes inf» 
pires quelquefois par le. génie, mais 
toujours abandonnés par lelgout,. & 
par les grâces. Pour détruire fûremcnt 
ce qu U appelloit de faufles divinités » 
il décria d'abord la principale. Homère 
fut le plus maltraité de tous les an^ 
ciens.Boifrobert le compara à cei ckan* 
teurs de carrefour , qui ne débitent leurs 
9fers qu^àta canaille^ 

Cette idée fut faiiîe par un autre 
protégé de Richelieu , par Definarets 
de S. Sorlin , un de ceux qui travail* 
lèrent le plus à la tragédie de Mixa* 
me de ce miniftre. S. Sorlin avoit de 
la réputation , quoique Ton extrême 
fécondité lui fit beaucoup de tort. C'èft 
DQÇ dei plus; extravagantes imagina* 
tion^ qu'il y ait jamais eu : on difoit 
qu'il étoit le plus fou de tous les poètes , 
U le meilleur pocte qui fut entre les 
fous» Il ilonna m^ fcèn^s de fantatifme 
fur la fin de fa vie , oui l'ont plus fait 
connoitré que tous ies ouvragesu Sa 
€o<nédie des Vifiomaires^^Si pour un 



chef-d œuvre ; c'eft que Molière nV 
voit pas encore paru. Ses deux poè- 
mes, Clovis & la Magddaine , font des 
tifliis d'extravagances , qu'il croyait 
fupérieurs à tout ce au il y a de mieux 
dans VIliaie, Il ne (e croyoit pas mc- 
me flatté , quand ont feignoit quelque- 
fois de lui donner la préférence fur le 
poëte Grec. TJ'Iliaie lui fembloit le 
comblé de toutes les impertinences 
poétiques ; & pour, amener le public 
a fon opinion , il fe déchainoit contre 
Homère. Zoïle avoit moins d'achar- 
nement , lorfqu il alloic mutilant & 
fouettant toutes les ftatues de ce poë- 
te 4 dont il fut furnommé le fléau. 
On rit, pendant longtemps,deU bon^ 
ne opinion que Saint-Sorlin ^voit de 
lui-même ; mais, pour que toute plaifan-» 
terie cefsât , il eut Tadteffe de faire de^ 
les intérêts ceux de la France , d'op* 
pofer fes grands, hommes à tous ceux 
d'Athènes.& de Roniç, Perrault, le 
célèbre Perrault , gardoit eacqre le 
iilence ; malles follicicationsxéitérées 
fde Saint-Sorlin, qui le preffoit de fejoitw 
dre à lui , & d'embraflèr leur caule , Iç 
déterminèrent à fe faire chef de parti» 
2^'idée de fervix fa patrie , & fes çogr 
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temporains le âacta. Saint-Sorlin lui 
repréfenta, dans une épîye , la France' 
éplorée & lui demandant fon appui : 

#iens défendre > Perraul;» la Fnmcc qui t'appeUe*. 

Charles Perrault n'étoic pas aflSiré- 
ment le plus grand foutien , &lc pre- 
mier génie de la nation ; mais , au dé- 
feut de talens, il avoit un amour v-éri- 
table peureux , & fut plus utile aux 
lettres & aux arts , que la plupart des 
f^erfonnes qui avoient la plus grande, 
réputation. Il donna la forme auxaca*^ 
demies de peinture , de Sculpture &. 
d'arcbitefture. Contrôleur général des» 
bâtimens fous Colbert^ aimé & coti* 
fidéré de ce miniftre, il employa fa. 
faveur auprès de lui pour faire récom- 
penfer lès gens de mérite. ïl eut paiTé 
^our en avoir beaucouj^ lui-même » 
/il n'avoit pas €u. là fottife de faire 
4es vers ; & s'il s*êir fut tenu à la proie* 
dans laquelle c'étoittoutun autre nom-- 
me.. Il étoit frère du fameux Perrault, 
àiquinousibmmes redevables du plaa^ 
dii! Louvre ,. & de-plufieurs excellens 
commentaires fiirr Vîtruvei. Comme: 
«rcbîtcâe , Claude Perrault doit tenir 
\âti sang; parmi; lés; premiers Mommesb 



de fon Cède : comme médecin , il çft 
encore recommandable , ne fut-ce que 
pour avoir doQtvé la vie Se la fante à 
plufîeuçsde/esamis , & nommément à 
Boileau, qui lui ^û témoigi^a fk recon- 
noiflànce par des.épigrammes. Peu de 
^^nh pofsèdent les vertus de la focicté 
dans un degré auflî éminent, que les 
^voient ces deux, frères. Charles , fur^- 
tout; 4 ne connoifibit ni la liaine , ni la 
jaloufîe ; (e faifoit diilinguer par un zèle 
étonnant pour Tes amis ^ & par une 
firanchife iingulière. 

Son parallèle des anciens & desmo^ 
dernes , en ce qui regarde les arts & les 
fciences , fut caufe qu'il s'attira de fi 
puiiTans ennemis. On crut. le poëme 
duJiècU de Louis-le-Grand , la fatyre la 
plus indécente qu'on put faire de tous 
les autres glorieux (iècles du monde. 

Il eft vrai que Perrault ne Tavoit 
imaginé que pour faire revenir de la. 
grande admiration pour les Grecs Si 
les Latins, Ses dialogues > dans lefquels 
Qn voit ce poëme ,îont le développe- . 
ment de fes idées. Il y fait lanalyfe 
de Y Iliade» Se des ouvrages de Pla- : 
ton ; &, dans Tétonnemeiït oùU eft 
que ces deux génies foient Tobjetde 

N vf 
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radmiration du public , il s'écrîe : ^ Il 
>i faut que dieu ne fafle pas grand cas 
» de la réputation debel-efprit, puif- 
t» qu'il permet que ces titres foient 
»3 donnes à deux liommes comme 
M Platon & Homère, à un philofo- 
a> phe qui a des viCons fi oifarres » 
» & à un poëte, qui débite des cbo- 
35 fes fi peu fenfées ce. Perrault fit pluy 
encore: il mît au- deflus d'Homère non- 
feulement nos premiers écrivains , mais 
Jes Scudéri , lesChapelain > & les Câfla- 
gne. Il jugea les poèmes à'Alark, de 
^ l^PucelleideMoyfefaiivéy des chefs- 
d'œuvre en comparaifon des tapfodiey 
d*Homère, Encore , fi , dans ce projet 
d'élever jufqu'aux nues fes côntempo* 
xains , il avoit eu l'art de iouer & de 
gagner les plus illuftres , peut-être eut- 
il trouvé le public difpolé à le crmre z 
mais ou il ne paria point d*eux dan^ 
fon Parallèle , ou il n'en ndit que des 
chofes qu'ils trouvèrent chaquànccs^ 
Defpréaux s'y crut perfofibelletaenr 
offenfé : Racine le fut également ; & 
Ton connoit ce couplet contre Per- 
rault, qui avoit défendu fon opinioo 
dans une féance publique de Tacadér 
mie Françoife : 



Entêté de foo faux fy dénier ^ 

Perraalt , philofophe mutin y 

S^ifpute d'une force extrême; 

£c> co^tié de fpn aveitîn » ^ , 

Fait le lutin. 
Pour prouver claîrcmcnt lui-même 
Qu'il n'entend ni Grec ni Latin. 

Defprçauxprît fur lui de ne pas éclar 
ter d'abordé 11 commençoit à être dé- 
goûté delà fatyre : il fentoit qu'il nV 
roit point à la poftéritépar elle % maiy 
par les épîtres, fon lutrin & fan art 
poétique : tous ouvrages finis, & nHr 
racles de poëfie. Il fe permit feule- 
ment quelques vers dans lefquels il * 
aVeijifloît Perrault d'être fur les gar- 
des ,& il fepréfentôît : 

Junon j Jupiter > Marc» 
Apolion le dieu des beaux-.arts i 
"Lts ris mêmes , les. feux , les grâces $ leur m^rey 
Et tous les dieux , en fans d'Homère , * 

Réfolas dé tenger leur pèft; 

'■{'■■'. ' • • » 

Cette indifï&éàbe « dans un Iiotnnse 
dont on avoit toujours va la bile s'é-* 
chauffer à la moindre atteinte qu'on 
put dtHUier au ban goût & à la raifon , 
étonnoit fingdièrenkeiit. Le fçavant 
ptinçe deGomi>(Ut un; jour qu'il irait à ' 
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racadémie Françpife écrire fur 1^ place 
de Defpréaux :. Tu dors Brutus* 

Lefatyrique fe réveilla enfin. Il prit 
vivement le partide^ anciens » aux<}ueU 
il étoit il reaevable. Ses réflexions fur 
Longin font toutes à leur avantage. 
C'eft là qu il veut montrer que le culte 

3u'o>i leur rend n'eft point un culte 
'idolâtrie » mais, un culte raifonné : à 
L'exception de quelques légers défauts 

2u'il reconnoît^en eux , il les trouve 
ivins en tout, & croit lanature épuîf^e 
en leur faveuiv ÎPindare » dit-il , fera 
toujours Pindare ; Homère fera tou* 
jours Homère ; & les Chapelain des 
Chapelain.; les Scudéri des Scudé- 
ri : il n'y a gu^e de ridicules dont 
il n'ait couvert tous les Perrault. La 
réponfe de Charles aux réflexions fur 
Longin , outre qu'elle fait autant d*hon« 
neur à fon jugement qu'elle en fait peu 
à celui de Boileau «étoit encore 4iâée 
par la politdle & la modération ; mais^ 
rAriftarque4de fon fiècle iur fouvent 
injuftei II ne^pardonnoit pa$ à fon^. 
adverfairede^ s'être moqué de Iode- 
fur. la priie de Naiçur ; & ile la fatyjro: 
contre les femine».: Cependant qu é^ 
toitsce qujttBe [cxitiique de; quelques; 



vers foibles , de quelques- mauvaifes 
e^i^reflîons.de quelques bévues^réelles^^ 
& de quelques pefifées Êmflès^.en coin- 

Îiaraifon de taitt de trait» qu'il décocha, 
iir toute la famille de Perruult ? 

Le procès de ces deux hommes, 
fi diffcrens pour le goût, pour le génie 
& le caraftère, fut porte au tribunal; 
du public. Tous les écrivains de FEu- 
liope s*térigèrent«iir juges : chaque ué^- 
lîonrieut fon chef départi. En Italie, 
le tâèbrê Paul Béni tenoîr pour les 
modernes,. & ne voroit rien de com- 
parable à Guichardm , au Dante , à 
TAriofte & auTalfe. LesAnglois en 
général feifoient le même honneur à 
leurs écrîvamr.. Saitrt'Evrqnont , re-»^ 
tiré alorsà Londnes, y plaidoitide fon: 
inîeux la caufe des nétres & des leuti^i. 
Ce bel-elprit , mauvais poète, maïs 
pirofâteur agréable , enterré à Weft-i 
inînfter avec les rois & les hommè^ 
aiulîres d'Angleterre , y parloir St 
y écrivoit contre rmjufticc de n'ef- 
timer que le^ anciens» A te prièife de 
cette- dùcheffe de Màzarin^, fi célèbre 
par fbm efprir,, fon goût & (es mal-^ 
lieur{? , 3 . cnanta:, dany quelques ftanr 
îC3r>. la gloire du fiècle préfent::: 



3oa D£z^Po£sz£4 

Pourquoi révérer, comme antique ; 
Ce que les Grecs ; dans leur attique i 
Aimoient comme 4es nouveautés ) 
Serons-nous donc plus malnaités» 
Pour avoir le^onheur de vivre ) 

Ainfi Perrault , malgré toutes les 
plaifanteries dont fon adverfaire iac- 
cablolt y comptoit au moins quelques 
fuffrages. Son triomphe étoit hors de 
fa patrie. Il n'eut , pour le foutenir eti 
!l^rance , d'écrivain de diftinâion » que 
iljF'ontenelle dont la réputation naiflfante 
foufFrit alors quelque éclipfe.On réunit 
contre lui tous les fîfflets, & il fut prêt 
que jugé un Perrault. Dans Tode lur la 
prife de Namur , on lit un couplet con- 
trj6 Fonteifélle , qui prit fa revancheau 
moyen d'une épigramme contre la fa- 
tyre des femmes nouvellement pu- 
bliée : mais cette fatisfadion fut de 
courte durée. Les adverfaires deFom 
tenelle eurent de quoi s'exercer lur 
lui à loccaCon de la tragédie d^Afpar , 
qu'il donna malheureufement dans ces 
circonftances. Racine fit cette jolie épi- 
gramme , dans laquelle il rapporte , à 
cette pièce » Fépoque de Torigine des 
ilfflets du partene^ Voilà ce que Valut 
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à Fontenelle fon courage à dire libre- 
ment fa penféc, ou plutôt fon faible 
Ï)pur Charles Perrault quiTavoit vartté 
buvent » & principalement dans une 
certaine épître fur le génie , dans la-, 
quelle il lui difoit platement : 

De IVg^logue , en tes vers» éclate le mérite V 
Sans ^u'il en coûte rien au fameux TKéocrîte» 
Qui jamais ne fit plaindre im amoureux deilin 
P'on ton fi délicat , ii galant & ii fin* 

Puifque ceux qui avoîent le plus de 
talent , & dans qui le génie pouvoit 
tenir lieu de tout le refte , fe déclarè- 
rent pour rantiquité , on imagine aifé* 
ment combien ceux dont Térudition 
étoit le plus grand mérite > durent être 
révoltés de voir le mauvais traitement 
fait à leurs idoles. Les Huet i>L\^s Har- 
dauin en furent au défefpoir. L'î^bbé. 
Fraguier manqua d'en mourir de cha^ 
grin , lui qui , dans moins dte quatre 
ans , avoir recommencé fix oufeptfois 
la lefture d'Homère ; qui , pour mieux 
ifetenir , ou pour reconnoître plus faci- 
lement les beaux endroits de ce poè- 
te ; les foulignoit d'un coup de crayon 
ans (bn exemplaire ; & qui » ||^rce 
^dqiirei: & de xeoiarquer toujours « 
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foullgna toute Ylliade^ Lesr içay^s; 
croy oient le boi% goût banni pour ja- 
mais de France ^ fi les fesidmeiis de 
Perrault venoient à y prévaloir. Ils- 
jregardcnaiu l'admiration pour les an* 
ciens comsie la pkts Bîc marque de 
rélcvation, ou de la chute des lettres 
& des états. Iknevonloient point voir 
que Perrault , dans le fond très-impar- 
tial ,. balançant également les beautés 
& les défauts^, £àns aucune acception 
ni des pe^fonnes > ni des fîècles « ne 
fouloit point aux pieds les pbjets de 
leur idolâtrie » mais qu'il reâijioit leur 
cul^e*^^ Us difoient que , pour être juge, 
xecevable i il lui auroit fallu des con^ 
fioiilancea qu'il n'avoit pas ; que fou. 
mcapacitc aépoibit comre fon équi*» 
léi qu'il connoiflbit aufli peu les beau- 
tês^ que le» défauts des anciens ; qu'ii 
avoit multiplié le nombre de» derniercf 
t»en au-delà du vrai >. & qu'il avoii 
même pouffé k mauvaife toi jufqu à 
créer phifieurs de ces défauts*. 

Racine, Deff^^^éaux , & tous ceux 
qui raffiiroient le peuple (çavant, par 
leur amouF pour l'antiquité > & par 
leurs 0cellens écrite» s'aibufoientaiti 
étrangement.. Ite&'ouvmieQtles.yçu 
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^ue fut les blutés de détail à<^^ an- 
ciefis, & le^feriiî aient fur Tenfemblew 
Les défenfeurs de Perrault faifoient 
tout Je contraire, & navarent pas plus 
raifoii.ïls fe pr évaloient des vices qu'on 
remarque dans Tenfemble , pour ne 
pas rendre juftice aux détails : ainfi 
rétat de la queftion ne fat faifi ni de 
part ôi d'^autre» On l'eut décidée bien- 
tôt-^ félon M. de Voltaire , fi l'on avoit 
comparé ouvrage à ouvrage ; \m fujet 
traité pat les anciens à un fujet traité 
par les modernes yVAmphitrian deMo- 
lière à YAmphitrion de Plaute. En eflFet , 
fi Fon employqît ce moyen y on ver-^ 
roit que la différence eft à notre avan- 
tage : on s'appercevtoit duprogrès des. 
arts ; on en laiireroit Tinvention aux 
anciens ; & encore ont-ils connu celte 
de rimprimerie , des glacée, despom-- 
pes à rcu» de la poudre, du canon, 
des eftampes, de la phyfîque expé- 
rimentale. Leur mufique étoit inior- 
me, auffi bien que leur hiftoire natu- 
relle. Tout a été perfëôionné , & lei 
ouvrages , pour être anciens , n'en ont 
oas moins ae défauts. La première ma- 
bine à rouage & à reflbrt n'a pas été 
meiUeujce.. Le plus ancien poëme; 
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connu n^eft pas auflî le plus beau. Les 
poëfies d'Homère , dit Saint - Evre* 
mont , feront toujours des chefs-d'ctu- 
vre , & non pas en tout des modèles. 

Dans le temps que les deux partis 
étoient le plus animés , le vieux abbé 
Defmarais vint > comme un fécond 
Neftor , fe donner pour conciliateur. 
Il croyoit parvenir adroitement à faire 
pancher la balance du côté des an- 
ciens , lorfqu'il auroit fait connoître 
ime traduâion en vers du premier li- 
vre de ïlliade ; mais elle etoit détef- 
table , & , lorfqu on l'eut vue , on ne 
voulut plus de lui pour arbitre. 

Cependant les auteurs de la que- 
relle avoîent envie de la faire cefler: 
fis ctoient las de prêter fi longtemps 
h rire au public : des amis communs 
s'employèrent pour cela. La paix étoic 
fort avancée , lorfqu .elle manqua d'être 
rompue totalement. Perrault exigeoit 
qu'avant que de rien conclure , on pro- 
jnit d'eftimer fes ouvrages. Defpréaux 
trouvoit la condition trop dure. Il ne 

Î)ouvoit fur-tout palier à fon âdver- 
aire le conte des Souhaits ridicules , où 
cft cette aune de boudin que le grand 
Jupiter fait defcendre par la cheml- 



née » & qui pend au bout du nez dé 
rhcroïne : mais tous les obftacles de 
l'accommodement furent levés , & 
Boileau le célébra Fan idp^; 

Tout le trouble poétique, 
A Parîf , s'en va ceiTer» 
Perrault l'anti-Pindarique» 
£t Defpréaux THomérique^ 
Çoftfentenc de s'embrafl*er« 

Les chefs de parti réconcilies , le 
feu de la querelle ne fut pas éteint ; 
il refta caché pendant quelque temps» 
& enfin il fe montra plus violent & 
plus à craindre que jamais , lorfqua 
l'on vit La Mothe aux prifes avec ma^ 
dame Dacier. Elle manqua à tous les 
égards de la bienféance en défendant 
fa traduftion , qu elle croyoit excel- 
lente pour être au*de(Ius de celle de 
fon adverfaire : ni Tune ni l'autre n'ejR: 
fupportable^ 

Celle àe La Mothe eft d'une abfur- 
dite fîngulière. On ne conçoit pas com- 
ment un homme d'efprit , fans enten^ 
dre un feul mot de grec , a pu former 
le projet de mettre ïlliade en notre 
langue ; comment , dans Tidce de ré- 
uire ce poëme , d'en retrancher le gi- 



gante{qu€ , k pucrik & le fuperflu , 
il la rendu plus iong & plus chargé 
•d'inutilités ; commeat^d un corps plein 
d'embonpoint & de vie , il n'en a fait 
^u'un fquelette aride & défagréablc. Je 
neparle pas du coloris d'Homère , qu'il 
t&, impoffible , à quelque traduâeur 
que ce foit, de rçndre parfaitement; 
mais je parlé de fes peniees » de Tes 
images , du fublime & du merveilleux 

3ui y règiijç , & qu'on peut feite pafier 
ans quelque langue du monde que 
ce puiue être. La traduâion en proie 
de madame Dacier Ta comblcede gloi- 
re dans l'eCprit die certaines gens. Mais 
qu'eft'Ce pourtant que cette traduc«- 
tion ? qu'eJie eft fécM & décharnée ! 

Suelle diâioo pédanteûpe ! quels tours 
)rcés ! lô génie ne iy. montre prêt 
que nulle part: elle eft uniquement Foi!- 
yrage du trayail : point de feu ,. point 
de poëfie. Un pocite fi#doit être tra* 
duit qu «n poëte. Il &udroît qu'on en- 
treprit uftè Qo«»relle traduâion d'Ho- 
mère : ce père de la poëfie eft encore 
à traduire. Qui s'impoferoit cette tâ- 
che, ne pourroit tout au plus s'aider 
que des recherches de madame Da- 
cier. Le morceau que l'abbé Desfor 
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taines à traduit de Y Iliade , nous donne 
idée de ce que feroit là-deflîis une ex- 
cellente plume. 

Pour juger combien Homère eft dc- 
iGgurc'dans LaMothe , il fuffit d'ouvrir 
au haiàrd la traduâion. Sur quelque 
morceau qu'on puîfle tomber , on dé- 
plorera l'aous de refprit , on verra quel- 
ques antithèfès , quelques tour3 délicats 
tenîr lieu des beavats d'imagination , 
& des plus fubKmes^ traits d'éloquence ; 
la petttè manière jfubftituée en tout à 
la grande. Il ne s^ef); pas même attaché 
à redoubler d'attention , & de verve 
dans le peu d'endroits que Defpréaux 
a tradtises* L'amoisr propre eut dû le 
port^ à £me mieux encore que Ton 
prédécefieur » êc à s'épargner une con^ 
pataiibnbnmiltaffice» SiLaMokte éner- 
ve sxmt ce qu'il y a de grand & de 
fubtime dan» foa original, il n eft pas 
plus heureux à en rendre le pittoref- 

3ue &legracieux.Ladefcriptî.on riante 
e la ceinture de Vénus , Hdçe des 
grâces qui doivent toujours accompa- 
gner la déeflb de la beauté , la préfé- 
rence que< Paris donne à Vénus lur les 
trois déeflè^, ; tout cela eft manqué. 
Toutes ces peintures, au-defllis des 
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Î)lus agréables tableaux de TAlbane; 
ont dégradées. Quelle mutilation dans 
cet endroit où le poëte Grec perfonifie 
les prières , où Ton reconnoît ces filles 
du maître du tonnerre à la triftejje de 
leur front , à leurs yeux remplis de lar* 
mes , à leur marche lente Êr incertaine^ 
placées derrière V injure y V injure arro* 
gante y qui court fur la terre d^un pied 
léger , let^ant fa tite audacieufe. Le ri« 
dicule a fait retenir deux vers fur 1^ 
defcription de répte d'Hedor: 

D'une épée , orneinent & défenre à la fbif « 
Pendoic à fou c6té le magnifique poi<ls» 

L'expreflîon même du fentiiùent que 
La Mothe a C bien traité dans fon Inis^ 
Veft refufée à hiî dans fon Iliade. Uz,'- 
dieu d'Heâor & d'Andromaque , cette 
fcène épique fi touchante , fi pleine de 
chaleur & de vîe . eft rendu ainC : 

C*cft tf pp, s'écrie Heâor, c'eft trop vous attendrir.' 
Adieu , chère Andromaque , il faut vous fecdurir s 
Adieu, je vais tenter la fortune dec armes s 
Qu'un généreux eipoîf diflîpe vosallarmes. 
Mais, pour vous confoler» c'eft aflèx de f^avolf 
Que., vivant ou mourant , Heâor. fait fon devoirs 

Du moins fi madame Etacîer man- 

que 
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^le d'clcgance, de poëfi^ & de feu, 
elle a le mérite de la fidélité du texte : 
elle en rend les idées principales & ac- 
celToires, 

Les deux traduôeurs s'accablèrent 
mutuellement de reproches ; mais ces 
reproches tomboient moins fur ce que 
d'un excellentantique,ilsen avoientfait 
une copie méconnoiffable , que fur ce 
qu'ils avoiént formé le deflèin , lun , de 
cléifier Homère ; & l'autre , de lui ravir , 
Tapothéofe* La Motheexpofafon pro- 
jet dans un difcours à la tête de fou lUa-' 
de.he difcours eft écrit & raifonné fupe- 
rieurement : mais Homère y eft bien 
petit, on y avance qu'il n'a rien de 
ce qui décide le grand poëte , & un 
génie créateur. On y conoamne le def- 
fein de fon poëme , lequel n'eft pas 
aiTez déterminé ; la multiplicité de fes 
dieux & de fes héros , fi vains , {î ro- 
domonts, fî cruels, fi impies» (i ba^ 
billards ; la baflèflè de quelques-unes 
de Ces defcriptions qui roulent fur des 
mœurs fi étranges ; la longueur & la 
monotonie de les narrations ; Tennui 
prodigieux de fes répétitions ; le ftile 
snêmequi. n'eft pas toujours aflbrti au 
fujet : on y trouve qurtà nature pour- 
Tome IT. O 



xoit être peinte dans toute fa Cmpît* 
cité , & plaire dayamagc. La plupart 
des. remarques de La Mothe étaient 
juftes ; Tes principes étoient vrais : mais 
il s'égara dans l'application au'il en fit» 
Ceux de madame Dacier turent dé-* 
veloppés dans la préface de fa traduc*? 
tion. Jamais idole ne reçut d'hommage 
plus fincère, que celui qu'elle y rend 
a fpn original. Elle le nomme la fource 
de' toutes vertus , & de toutes con* 
ûQiflances. Il eft univerfel chez elle» 
géographe , chronologifte , antiquai- 
re , niftorien , poëte , orateur , pnyfî- 
çieti , moralifte » théologien. Elle le 
sepréfente triomphant de la mort , du 
temps & de Tenvie. Quel dommage , 
dit-elle, qu'il nepuifle être donné à au* 
cun Mortel d'avoir fon infpiration dî-^ 
vine!, pour être en état de le rendre 
en vers. Quiconque oferoit , • ajoute- 
t-elle, entreprendre de le faire fans cela« 
veiïoitl^iemot la plume lui tomber dès 
mains à mefure au'il liroit lorigina} ^ 
&: qu'il en connoitroit toute la beautés 
Cette contrariété de jugement pro* 
^uifit le livre de la Corruption du goût ; 
ouvrage dîâé lui-même par le mau*» 
vais goût , pA la prévention , le fiel 
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6i la haine. Que de groflîèretés, que 
^de termes injurieux à chaque page ! 
ceux de ridicule , àHn^eninence , do 
témérité avaigU^ ai ignorance^ de folie ^ 
à^abfurdité , reviennent continuelle- 
ncient. L'auteur , dans fdn livre , eft une 
femme des halles en furie. Ce qu'il y 
a de moins choquant pourLa Mothe, 
c eft le reproche qu'on lui fait d'igno- 
rer le Grec, & d'avoir compofé des 
opéra. 

Quelle vengeance tîra-t-il de ce» în- 
veâives ? Pas d'autre que celle d'en 
donner au public la lifte, de ne point 
fe permettre la moindre injure par re* 
prefailles; de dormer l'exemple d'und 
dîf&rtation modérée ; fine & délicate. 
Que d'art, qued'adrefle dans fes ré- 
flexions fur la critique ! Il s'y juftifie 
dignorer le Grec , par la raifbn qu'il 
e, cru devoir connoître Homère d'a- 
près madame Dacier. A Tégard deà 
©pérai il lui dit : » Qu'elle me pafle 
9J ceux que j'ai faits , pour les traduc- 
93 tions qu'elle a feites de l'Eunuque 
»> & de YAmphitrian , de quelques co- 
w médies d'auflî mauvais exemple & 
»» des odes d'Anacréon, qui ne ret 
» pirent qu'une volupté dont la nature 
- Oij 
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p> même n'eft pas d'accord. Soyons 
>> raifonnables ; il me fembie que cela 
93 vaut bien quelques opéra qui £bnt 
>> des ouvrages très^modiîftes , & pref- 
93 que moraux en comparaifon de 
9^ ceux que je cite. Mettons aufC les 
w romans qu elle fuppofe que jai lus, 
?3 pour ks deux cent fois qu'elle à lus 
53 avec plaifîr quelques pièces du cir 
?3 nique Ariftophahe. Mes leéhires 
•» frivoles ne montent pas à beaucoup 
93 près fi haut ; mais je ne veux point 
^> chicaner , & je confeos que l'un aille 
w pour lautre fc* 

Tous les gens de lettre^ furent ea- 
core partagés. Ceux qui avoient déjà 
^crit pour Les anciens écrivirent , ae 
nouveau , pour Homère. Bqivin , hom- 
me fçavaut & , qui plus çft , d efprit & 
jde goût, fe décîaxa vivement pour 
madame Dacier.Fchélon, quoiqu'ami 
de La Mothe , nofa l'approuver dans 
tout. Il conveiioic bien quç I^s dieujj^ 
& les héros de VIliade ne valent pas 
iios honoêjces gens ; mai$ il hioit que 
ce fut la faute du poëte , qui avoît dû 
peindre les mceur^ & fuivre les idées 
îiu tçmps. AinG , iTelon lui , tant pi^ 
pQUjr i;eux qui (^ moc^uent d^ fmçcU 
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& di Achille préparant leur dîner , & de 
la princeilè Naujîcaa lavant fes robes. 
Une image contraire eût été un défaut , 
la poëfie n'étant qu'une imitation ; &C 
5î fi Ton eût donné, ajoute -t- il , au 
33 Pouflîn , le Guefcliti & Èoucicàut à 
09 peindre , il les eût repréfentés Ciii- 
33 pies & couverts de fer , pendant que 
33 Mignard auroit peint les courtifans 
33 du dernier fiécle avec des fraifcs ou 
33 des collets montée , ou avec des ca- 
33 nons , des plumes , de la: broderie 
33 & des cheveux frifés «. Fonteftelle 
ofa encore moins que perfonrïe em- 
brafler ouvertement un parti. Ses dé- 
mêlés avec Racine & Defpréaux Fa- 
voient dégoûté du polémique. Il fe 
contenta d'effleurer la queftion agitée , 
de dire des chofes obligeantes pour 
^es deux célèbres combattans , & de le^ 
défîgner fous le nom de Vefprit Se du 
fçavoir. 

Les perfonnes qui fe décidèrent pour 
La Mothe , furent la marquife de Lam- 
bert , l'abbé Terraflbn & l'abbé de 
Pons, L'illuftre auteur du Traité àe Va- 
mitié porta d'Homère un jugement tel 
qu'on avoit lieu de l'attendre d'une da- 
me de beaucoup de mérite , & dont les 

Oiii 
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écrits refpirent la jufteflè , la morale 8e 
ragrémenu Elle a fait encore des^ ver» 
de fociété que le public ne connoit pas,. 
L'abbé Terraflbn entreprit de prour* 
ver / par géométrie & démonflration , 
qu Homère eft un radoteur. Ceft de 
cet abbé dont madame Dacier dit: 
Quelfiéaupouf lapoëjîe qu un géomètre t 
D'ailleurs il n'étoit pas fans mérite. Sa 
traduâion de Diodore efl: utile. Le Sé^ 
thos contient aufli quelques beautés » 
quoiqu'on y fente toujours la gédc & 
le travail , une certaine dureté dans le 
ftile qui fait qu'on croit toujours en-^ 
tendre le btuit aigu & difcordant d'à* 
ne mauvaile horloge qu'on remonte». 

Terraflbn avoit été de l'oratoire : il- 
en étoit forti avec trois de fes frères. 
Après avoir vécu en philofophe , toute 
fa vie , il fe démentit à la mort. 

L'abbé De Pons traita madame Da^ 
cier comme elle avoit traité La Mothe.. 
Us furent àrunifibn Tun de l'autre pour 
les injures & les groffiéretés. Cet abbé 
comprit dans fes déclamations toute 
cette clafle de fçavans 53 toute cette et- 
3i pèce de manœuvres Grecs & Latins, 
M dont la bafleflè ne s'élève jamais au* 
^> defliis du fervile emploi de travailler 



» fïar Fantiquité «. D définit Vlliade 
9> un beau monftrenédufeulinftinâ 
3> d'un homme fupérieur fc On voit i 
dans ks écrits , qu'il ci?oyoit toucher 
au moment où les grands modèles de 
^'antiquité éprouveroient le fort de la 
philoiophie péripathéticienne ; mais^il 
ne s'appércevoit pas qu en reprochant 
à madame Dacier fon culte fanatique 
pour Homère # il faifbitdeLaMothe 
une autre divinité.* 

Parmi les ennemis de cette illuftre 
levante ^ il faut compter encore Fab* 
M Cartaud de la Vilate. Il dit que le 
Grecavoit produit des effets fingulier» 
danslatête de cette dame; qu'il y avoit 
dans fa perfonne un ailemolage gro- 
tefque & plaifant des foiblefles de fou 
fexe & de la férocité des enfans du 
Nord ; qu'il fied auffi mal aux femmes 
*de fe hériilèr d'une certaine érudition , 
que de porter des moufiaches; qu'une 
fèmme fçavante a quelque chofe de 
trop hommajfe^ Se conclud que mada« 
me Dacier étoit peu propre, à faire 
naître une paffîon. yy Son extérieur 
» avoir , contihue->t-il) un certain air 
Mi de bibliothèque peu galant. Quelle 
» indécence n'y auroit^ pas eu de ù 

Oiv 
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»> mettre des pompons de la même 
n main dont oii ecrivoit un paflkge 
53 Grec ce. Tout ce que Cartaud de la 
Vîlate , dans (esÊJfais hiftoriques b'fhi* 
lofophigues furie goût , rapporte de ma- 
dame Dacier , cft écrit de ce ton & de 
ce ftile. 

D'autres écrivains prodiguèrent en- 
core les louanges à La Mothe , & at- 
tisèrent le feu de la difiiorde. La que» 
relie s'échauffa tellement & derint fi 
plalfante , qu'on en joua les auteurs (ut 
plufieurs tliéâtres de Paris. On faiibit , 
dans une tragi-comédie , le bon goât 
amant de VIliade , madame Dacier mè« 
re de VIliaic , VIliade amante du bon 
goât y La Mothe amant de la Pucelle de 
Chapelain , Fontenelle confident de 
La Mothe. On donna , w théâtre de là* 
foire , Arlequin défenfeur d'Homère , Ar^ ^ 
lequintraitant y &e* Dans une de ce»' 
farces , arlequin tiroit refpeâueufe- 
ment VIliade d'une chafle , prenoit fuc- 
ceflîvement , par le menton , les ac- 
teurs & aârices , & la leur dontioit à 
baifer en réparation de tous les ou- 
trages faits à Homère. On repréfenta , 
dans une eftampe , un âne qui brou- 
toit Vlliadt^ avec ce vers au bas contre 
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tre , fe trouvèrent , par la fuite , à la 
tête des fçavans dé l'Europe. 

M. & madame Dacier ctoient nés 
calviniftés : ils (ont morts dans le fein 
de régli£e catholique. . ^ 



L' É N É I D E. 

v-i E poëme , étant à la portée d*un 
plus grand nombre de lefteurs que 17- 
îiade , s>ft trouvé auffi le fujet de plus 
de conteftations. Voici les principales. 
La première regarde là fupériorité 
des deux plus anciens poëmes connus* 
Les Latins eux-mêmes n'étoient pas 
d'accord fur cela. On annonça d'abord 
le poëme Latin comme fupérieur à Vh 
iiadeC)'- 

Cedex «OHS i écrïvtiM d^Athèncs & <3c Rome. 
. VEnéiU, en nos jours, annoace ùu |»lu« gtand 
homme. * 

Mais cette flatterie às^Vropzrdtx^^ pafla 
point. Le plus bel éloge que les Ro- 



(^) Cîàite Românifcrîptores y. cedtte Graîî , 
Ntfck quU mupts nafcitur Uiade* 

Ovj 
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flaains cruflent faire de Virgile , croît 
de le comparer à Homère : ils ne dott- 
nèrent jamais ^ d'une voix unanime , la 
prééminence à leur compatrioter L'a-^ 
xnour de la patrie ne les aveugla point , 
comme il arrive quelquefois chez les 
nations modernes. 

En effet , chacune a , pour (on poë- 
te épique , wne admiration exrluuve. 
L'Anglois vante Milton s lltalien le 
Taffe , l'Ariofte ou le Dante i le Por- 
tugais le Camoens. L'écrivain judi- 
cieux met tout dans la balance : il n'en 
a qu'une où il pèfe le génie & le ta- 
lent. Le mérite du poëme Grec & du 
poëme Latin a été mis également eo- 
difcuffion parmi nous» Les uns ont 

£ référé V Iliade , & les autres' Y Enéide^ 
le jéfuite Rapin eft du nombre de 
ceux-ci : Boivin & le P. le Boflu fou- 
tiennent » au contraire , qu'il y a tel 
morceau dans Yliiade fupérieur a tou- 
tes les beautés réunies de Virgile. L'ab- 
bé Fraguier, également naturalifé Grec 
& Latin , n'a rien voulu décider : ce 
qui eft très-fage. 

Entre deux genres de beauté di£Fé« 
rente^ ce ne fera jamais que le goût 
particulier qui décidera* Ceux qui ai* 
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la traduâion de La Motbe , qui avoit 
réduit Ylliaie en douze chants : 

Doute livret mangés ^ Se doiiit eftropié»* 

Fourmont l'aîné tenta inutilement, 
dans fon examen pacifique , de conci* 
lier les efprits. Il étoit lui-même trop 
décidé pour Homère Se n'épargna pas 
La Mothe^ 

Valincour le fage , Valîncour l'ami 
des arts , des artiftes & de la paix , 
arrêta toutes ces plaifanteries. Il vit 
ceux qui en étoient l'objet , leur parla , ^ 
les rapprocha. La paix entr'eux fut* 
iignée » & l'aâe rendu folemnel dans 
un repas qu'il leur donna & dont étoit 
madame de Staal.33 J'y rcpréfentois, 
» dit-elle , la neutralité. On but à la 
oê famé d'Homère , & tout fe paflk 
» bien ce. 

Quoique madame Dacier , dans tout 
le cours de cette difpute , fe fût mife 
à fon aife , & qu'elle eût aflez exhalé 
fon reflentiment contre La Mothe, 
elle conferva un fond de chagrin qui 
abrégea fes jours : elle mourut au lou- 
vre en ij20. Elle étoit dVne affiduité 
opiniâtse au travail , ne fortoit pas fi^ 
fois l'an de chez elle , ou du moins de 

Ov 
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fon quartier. Mais après avoir pafie"^ 
toute la matinée à l'étude , elle rece- 
voit , le foir, des vifites de tout ce qu'il. 
y avoit de gens de lettres eh France, 

heFlorus , avec des notes Latines, 
eft d'elle. Sa TraduSion de Térence lui 
a fait aufii beaucoup d'honneur. La 
manière dont elle apprit le Grec & le 
Lafin eft remarquable : on la tient d'un: 
vieux officier de Saumur , quiavoitvé«> 
eu ayçcTannegui Le Féyre. 

Ce fçavant eley oit lui-même un filsy> 
ne defiroit rien tant que de le voir 
^avancer dans l'étude des langues , &. 
le grondoit beaucoup de ne vouloirr 
rien apprendre. La petite Le Féyre 
étoit témoin de toutes les vivacités de- 
fon père. Un jour qu'il s^emporta plus^ 
qu'à Tordinaire ^ elle prit en particulier*^ 
Ion. frère , & lui éxpofa fes totts. h^? 
père entendit cette converfation» &»^ 
quand elle fut finie » il appellà fa fille- 
& lui demanda fi elle fe fentoit du goût- 
pour 1,'étude relie répondit qu'oui. Le- 
père enchanté lui mit entre lesmain^ 
des grammaires „& eHe y fît, en trésor 
peu dfe temps , des^ progrès- ftagulier^». 
Le jeune Le Févre prit exemple; & leu- 
kkeM la.foBur ,, à Kenvi l!ua. deJ'^rr 
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inettf^ en oeuvre». Il en ufe comme en; 
ont ufé depuis toua les écrivains de gé- 
nie , Corneille , Racine ; La Fontaine , . 
Roufleau, M. de Voltaire* Né ferao- 
queroit^on point'd un homme, remar-- 

2ie Ségrais , qui , en conCdérant le* 
ouvxe ou quelqu autre palais magni* 
fîque > diroit que ces ouvrages ne font" 
pas nouveaux, parce qu'il auroit vu* 
^Ueurs des dômes & des pavillons ? 

Qu'il y a lein des matériaux d un 
poëme à fon ordonnance & à fa corn» 
pofitiott ! Et , d'ailleurs , Virgile eft-il ^ 
imitateur en tout ?.Combien de chofes^ 
rirées de fonfond ? Cette idée<!les de&^- 
ôns qui établiflèntrrempired'AuguftCi . 
Sclsk gloireçde Rome , n'eft due qu'à lui ; 
celle de» vaifièeux ckangés en nyia-^- 
pfaes ne fait aucun tort à ion imagina* 
rion toujours belle, toujours fage.ie 
peuple Romain croyoit-à cette meta- : 
XRorphofe, &lepoéteafuiviJàtradi* 
rion ; ainfî que dans un poëme fur Clo* 
y48, iln'y auroit aucun ridicule, félon '^ 
M. de Voltaire , à parler de notre fain- 
te Ampoule. Le même écrivain, juge 
oa matière d'épopée , fe recrie fur cer 
qu'on trouve fiérile le rival d'Homère. 
?Kirgile ., ^ dit-ill, , n'en^vaut que.mieux^ 
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pour n'avoir pas étalé cette profufîon 
de caraâères qu'on remarque dans 
Ylliaàt. 

Il eft vrai qw'il n'y en a qu un (eu! 
dans Y Enéide, que Tauteur a fout facri- 
fîé à Énée, Le tort Cloanthe , le braye 
Gias & le fidèle Achate font des per- 
fonnages fubalternes & très-infipides: 
mais , en cela même , le poëte a plus 
atteint peut-être le but. En poëCe, 
comme en peinture , la divifion d'in- 
térêt eft le plus grand de tous les dé- 
fauts. 

Cependant , lorfqu'on preflè les ad- 
mirateurs de Virgile , les plus jaloux de 
fa gloire , & qu*on leur demande s'ils 
imaginent qu'il eût jamais exifté un 
Virgile , s'il n'y avoit eu auparavant 
un Homère , ils demeurent interdits* 
Ils font forcés de convenir que l'un a 
produit l'autre , ainfi qu^ nous fommes 
redevables de Racine à Corneille ; de 
Defpréaux à Juvénal , à Horace & à 
Régnier ; de La Fontaine à Marot & 
à Rabelais. 

La troifième difpute roule fur les 
caraâères de Y Enéide^ 

L'Auteur de la tragédie de Didcn 
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^D^ les tâbleâux pleins de feu & dl-^ 
imagination , & qui ne font que heur- 
tés , fe détermineront pour les grands 
traits de ïlliade y mais ceux qui n'ef- 
timent que les peintures finies & lé- 
chées , mettront aù-deflus de tout les 
beaux endroits de YÈnéide. 

L'auteur de ce dernier poëme ne 
manque-t-ii pas d'invention ? autre fu- 
jet de difpute.X'jÉn^irfe , dit -on eft 
totalement calquée fur l'Iliade : même 
deflein , mêmes dieux ^ mêm#s épifo- 
des. Les amours de Didon font d'a- 
près les amours de Circé & de Calypfo 
dans XOdyJfie ; la defcénte d'Énée aux 
enfers eft imitée de celle d-Ulyfle. Ce 
font lés traditions fabuleufes de leur 
temps que les deux poètes ont mifes 
en œuvre. Homère avoit habilement 
faifi celles du fiège de Troie , & Vir- 
gile fait également ùfage de tout ce 
qu'on dîfoit fur l'arrivée )& l'établiffe- 
ment d'Énée en Italie ; car cette épo- 
que , cet établiflement eft le véritable 
objet du poëte. 

Il faut fe moquer du vifipanaire & 
fyfthêmathique Hardouin , qui veut 
qu Énée foit le Meflie. Par la même 
laifon que cet écrivain voyoitleSa;o» , 
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veur des hommes dans Énée , il croy oîct 
voir auflî la religion- chrétienne dans « 
Lalagi , la maîtrefle d'Horace , & don- 
Hoit; pour auteurs de fesOifej ScdeT-É- 
nûit , des moines du treizièmeHfiècle, . 
Le changement* àes v^flèaux 
Troyens en nymphes de la mer, au^ 
moment où ils vont être brûlés par^ 
iTurnus , étoit prcfque la feule cHofc 
qu'on difoit appartenir à Virgile, On 
ne lui accordôir même d'être créateur 
€)n cewint, que pour montrer com- 
liien fou imagination , livrée à eUè'^ 
même , s-égaroit & devenoit bifarre. . 

Mais ' ces explications n^ont aucun i 
fondement , félon ceux qui prétendent 
mieux connoître ce poëte & diftingnet 
entre imiter iervilement , & donner 
«ne nouvelle création aux idées de^ 
autres. 

Il fuffit, eneflFet-, d'un coup d^ceît' 
jette rapidement fur ces prétendues 
copies & l'original (ùppoie , pouf en; 
découvrir la prodif ieufe différence; Si '^ 
Virgileimite Ennius & quelques poë-* 
tes fubalternes , c'eft en homme (upé* 
rieur , en homme qui fait gloire de^ 
tirer , de-quelque mine que ce fbit , de» 
diamauES bruts, pour les. polir &> les^ 
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fcrivît» en 1734, ^^ Virgile érpk un 
mauvais modèle pour cette paKÎe. Le 
jugement n'étoit pas hafardé. Néan- 
moins il s'eft reproché Texprcffioa 
qu'il avoir employée en le portant. 
« Je la rétrade aujourd'hui, dit -il, 
w par refpeft pour Virgile , en pen- 
93 faut toujours de même par remeâ 
p> pour la vérité, ce II trouve qu Enée 
n'a rien moins que les qualités d'un 
héros. Il le définit un amant fans foi , 
un prince foible, un dévot fcrupuleux, 
Saint-Evremont avoit dit que le prince 
Troyen étoit plus propre à être fon- 
dateur d'un ordre de moines que d un 
empire C). 

Dans la perfuafîon où étoit M. Le 
Franc , qu'un tel caradère avoit été 
manqué , il a voulu le deflîner mieux» 
& le rapprocher de Tidée que nous 
avons de l'héroïfme. Il a fait à la fois, 
d'Énée , un prince religieux & un grand 
honjme ; un héros qui craint les dieux , 
mais à qui les orales aen impofenc 



( * ) Le/um i^iut Entai a été traduit » > fuis Je fat 
Enée» On eut mieux fait de dire le f<ide > lùdoucereux^ 
Le terme pius doit fe rendrç par celui de bon i de 
tendre > de compatiJfanî% , 
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pas ; un héros plein de franchife & de 
valeur, ne fauvant fa gloire, & ne s'ar- 
rachantàDidon, qu'après lavoir ren- 
due triomphante de les ennemis , 8c 
fait preuve des fentimens les plus éle- 
vés. Énée , vainqueur d'Iarbe, & fau- 
vant Carthage y au moment où il la. 
quitte , eft un coup de maître*. C'eït 
rçavoir deflîner dans le grand.- 

L'abbé Desfontaine^ con venoît ,. cq' 
1740 , dans une lettre àM. Le Ç^ranci. 
que le caradëre d'Énée étoit pitoya- 
ble , & que quiconque mettroit au*- 
jpurd'hui , (oit dans un poème ou dans 
un roman ,. un pareil caradère , feroir 
infailliblement fifflé. 
, L'académie de la Crufca a porté le 
même jugement dans fon Apologie du 
Rolland furieux de TAriofte. Elle fe^ 
moque d'un héros qui s'occupe d*a- 
mour , lorfqu'il devroit avoir la tête 
remplie des grandes vues que les dieux- 
ont fur lui ; qui , dans le temps que H 
reconnoiflance vojiloit qu'il s'attachât 
à Carthage , prétexte leurs ordres pour 
aller s'établir dans tel coin de la terre 
plutôt que dans tel autre , &. trahit une. 
reine qui s'eft livrée à lui , & Ta comr 
îilé de, biens pour d^enir le^i^viflèur 
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rf^lne femme promife à un autreprînce^ 
On fe prévaut encore de laplaifanterie- 
de Roudèau fur Énée Se fur l'amour de 
Didon :. 

Ce fut fa faute , en an moté. 
A quoi penfoit cette belle» 
Pe prendre unainant dévou 

Maïs autant d'écrivains célëbresr , au» 
tant d'avis di£Férens. Le prcfîdent Bou« 
hier juftifie Virgile quant aux caradè- 
tQs. Celui d'Énée lui paroît être dans 
îa belle nature & dans le véritable hé- 
roïfme. Il combat M. Le Franc , & le 
blâme d'avoir appelle foible & parjure 
un tel princei L'apologifle de ce hé* 
ros ne le trouve foible en rien , paa 
même dans les larmes qu'il répand quel* 
quefois. De pareilles larmes fontcelJes^ 
4'un grand homme : Achille ne pleure- 
t-il pas dans Vlliadc ? On ne veut pas 
çon plus qu'Énée ait violé fes fermens l 
à n'avolt pris aucun engagement fo*- 
lemnel avec Didon*. 

Tant de chofes , qu il dît & quIFfait „ 
ne nous paroiffent fi ridicules que par- 
ce que nous n'avons aucune idée jufte». 
Il eu pluGeurs genrcsrd'héroïfme. Nous 
ne voulons que desAchilles ou desCé^ 
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ladons , & nous ne penfons pas qûcT 
celui qui a crayonné Énée a voulu en 
faire , non feulement un fameux guer- 
rier & un conquérant , mais un grand 
politique , un véritable légiflé:eur, un 
prince eflentiellement religieux ; tel 
qu'on nous affure avoir été Augufte : 
car c'eft pourjBatter les dévots de fa 
cour , c*eft d'après le caradère de ce 
grand homme que Virgile a tracé le 
caradère d*Énée. M. de Voltaire eft 
de l'avis du préfident Bouhier ; Tabbé 
Desfontaines s'y eft rangé pareille- 
ment. Il a détruit , dans la préface à 
la tête de Virgile , ce qu'il avoit avan- 
cé' dans quelques lettres particulières, 
L'anacnronifme du quatrième livre 
de YÉnéide a été encore une matière 
à difpute. L'abbé de MaroUes a fou- 
tenu , contre tous les hiftoriens , que 
cet anachronifme n'en eft pas un, qu É- 
née a été contemporain de Didon. 
Mais tous les chronologiftes ont aban- 
donné cet écrivain auflî fécond qu'ex- 
traordinaire & obftiné dans fes idées. 
On convient généralement qu Énée vi- 
voit trois cent ans après Didon : fur 
quoi les (çavans ; fcrupuleux en fait 
de noms & de dattes , fe récrient contre 
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Taudace de Virgile ; lui demandent rai- 
(bn d'avoir fait rencontrer deux illuf-* 
très perfonnagesqui ont vécu dans des 
fiècles difFérens ; d'avoir fuppofc à la 
reine de Caith^gip la paflipn la plus 
violente & la pliis éloignée de fon ca- 
radère , puifqu à Ja mort de Sichée , 
elle lui voua une fidélité inviolable & 
préféra le bûcher à de nouveaux en- 
gageaiéns. 

La réponfe à ces objeâions eft toute 
fîmplè. Un poëte n'eft pas hiftorien : 
Tordre des temps & des lieux ne le 
regarde qu à un certain point. Op peut 
tout feindre , tout ofer dans un poëme , 
(du moment qu'on ne niiit pas à la fuite 
^cs événenjens de Thiftoire ; qu'on 
n^eft point démenti par une opinion 
générale; qu'on ne fuppofe rien qui 
ne puifle avoir été fait. Virgile eft dans 
ce cas ; l'auteur de la Henriade y eft 
également , lorfqu'il fait paflèr fecretr 
tement Henri IV en Angleterre. L'enr 
trevue de ce prince , avec la reine Éli- 
fabetfa ^ eft daps toutes les règles dé 
répique. Pourquoi trouver ^ redire ^ 
àes fiâioqs ingénieufes & vr^ifemfela- 
bles xmï font des fources de plaifir ? 
Ceo leroit ujtidç moines de ne pas con« 
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noître les amours deDidon & d'Ênéeî' 
Ils n'eufTent jamais arraché des larmes 
fur le théâtre. M. Le Franc les y a mis 
avec fuccès. Racine avoit voulu traiter 
ce fujet^: malheureufement il. préféra 
les amours de Bérénice. 

Un cinquième différend, occasionné 
par le poëme de Virgile » c'eft-dcrfça- 
voirsileftachevé^ 

Quelques fçavans , <îuî fe donnent 
pour connoiiTeurs, prétendent quç Tf- 
néide n'eft point finie: Us la com{5areot 
à ces chets-d'oeuvre de l'antiquité , à 
ces monumens fuperbes de la gran* 
deur & de l'élévation du génie des 
Romains , maïs qui ne font arrivés 
jufqu'à nous que mutilés. Une main 
groffièrc & peu habile a entrepris d a- 
chever l'ouvrage. Maphée a ajouté 
un treizième chant aux donze autres. 
Ce chant eft la defcription des nâces 
vraies ou imaginaires d'Énée avec La-- 
vinie. 

Mais on a montré que l'aâion de 
X Enéide eft complette. En effet , que 
peut avoir à denrer le leftcur, après 
avoir vu l'implacable Junon appaifée. 
la mort de Turnus , Lavinie & l'em- 
pire du Latium » derenir le partage du 
héros i 
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Enfin , la plus grande ^Ifpute que 
TÉruéide ait occafîonnée , tombe fur la 
comparaifon qu'on fait^le la moitié de 
ce poëme avec Tautre. Les (ix derniers 
livres , ditH>n , ne font pas de la beauté 
àcs fixprenûers. La Defcription de la 
ruine de Troie ^ le Récit des amours de 
Didoriy la defaente d^Énée aux enfers^ 
font le plus grand efFort de génie. De 
ce haut point d'élévation , où le cigne 
du Tibre étoit parvenu au milieu de 
fon vol , il n'a fait que defcendre. L'i-* 
magination , échauffée par les grands 
objets que le poëte a chantés d abord, 
le 3Péfroidk fur le refté. La guerre con* 
tre les Latins , qui ont raifon de défen- 
<!re leur pays , le projet du mariage 
d'Énée avec Lavinie qu il n'a jamais 
vue , ne peuvent réchauffer le fujet. 
Que peut tout Tart du monde (ans la 
nature? 

Ce n'eft pas que Virgile ne foit Vir- 
gile dans les fix derniers chants» On y 
trouve des morceaux admirables, le 
Difcours des ambajjadeurs d^Énée & là 
Réponje du rùiLatinus; le Bouclier forgé 
par Vulcain, & dont Vénus fait préfent 
à Énée ; VÉpifode pathétique dEuriale 
€r deNifusi la defcription de plufieurs 
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combats qui n'ont rien d'ennuyeux , 
& qui font l'effet de ces tableaux , où 
Le Brun a fi bien reprcfenté les ba- 
tailles d'Alexandre , le combat fîngu- 
lier entre Énce &Turnus, & plufieurs 
autres traits uniques. Tels font les fen- 
îimens du plus grand nombre àts cri- 
itiques , & , en particulier , de celui qui 
porte cette décifion fur Virgile : 

Mais il s'épulfe arec DidoB > 
£c rate à la fin Lavinîe» 

M. de Voltaire prétend qu*il étoît 
aîfc de jetter de l'intérêt dans les Cx 
derniers chants ; qu'il n'y avoît qu'à 
repréfenter Énée & Turnus tout au- 
trement qu'ils ne font } qu'il falloit 
peindre celui-ci à fon dëfavantage , & 
l'autre avec tout ThéroiTme poffible. 
Çuivant ce plan , Turnus ne feroic 
point un prince jeune , aimable & di- 
gne d'obtenir la main de Tobjet qu'il 
^dore, mais il en feroit Toppreffeur; 
il auroit profité de la foiblelle de la 
reine Aihate & du vieux roi Latinus, 

Cour epvahir leurs états ; & le prinoe 
Voyen feroit le libérateur de Lavinie 
& de £bn père ; au lieu que , chez Vir- 
gile » Turnus défend Lavinie ^ & Ton 

ne 



ife voit , dans Énée ^ qu'un étranger fu- 
gitif, courant les mers,- & devenu le 
fléau des peuples & des rois de Tltalic , 
& d'une jeune princeïTé, de forte qu'on 
eft tenté de prendre le parti de Turnus 
contre Énée,* 

L'abbé Desfontaînes a voulu défen- 
dre l'auteur qu'il a traduit. Il trouve 
que , dans YÉnéide , l'intérêt augmente 
par degrés , de livre en Kvre j que le^* 
fix derniers font autant au-deflus des 
fïx premiers , que VIliade eft au-deflur 
de VOdiJfée. Il eft révolté de la compa- 
raifon de la féconde partie de VÉnéile, 
avec un terrain ingrat, où il faut toi>- 
jours lutter contre les obftacles. 

Il découyre une plus belle matière 
à traiter; déplus grands événemensà 
développer; un palais plus vafte & plus 
digne d'admiration; intérêt de nation , 
intérêt de famiHe , intérêt de politique , 
intérêt de religion , de curiofîté. C'eft 
une fucceflîon continuelle des plus 
beaux traits épiques. L'abbe Desfon- 
taînes recette lurtout Iqs corredifs pro- 
pôfés , afin de remédier aux défauts 
dans les fix derniers chants. Son éton- 
îiement eft extrême , de voir qu'on ofe 
reftifier les plans des grands-maîtres. 

Tome IL P 
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Mais finifloHs , en obfervant que tous 
îes écrivains s'accordent fur un point 
fur k ftila de Y Enéide^ On n'en con- 
noît pas de plus beau* L'expreflîon de 
routeur eft toujours jufte , correçâe , 
fimple , claire , énergique, brillante & 
naturelle. Ceft le poète qui a le mieux 
verfifié. En un mot , s'il n eft pas Je 
plus grand peintre , le çieilleur defll^ 
Dateur , il eft le premier colorifte. 



LES ROMANS. 

vy tî peut les définir l'ouvrage de Iq, 
ftftion & de l'amour. Leur origine , 
Piarmi jdous , eft la première querelle 
qu'ils ont fait naître. 

Quelques fçavans prétendent qu'il y 
a eu des r.omans chez toutes les na« 
tipns & dans preique ^ous les (iècles^ 
En eff^t, QH peut remonter jufqu'à 
un certain <iifcip]e d'Ariftot^i nommé 
Péarquey lequel s'eft exercé dans ce 
gpnre. On çitç VHiftoirc de Leucippe 
£r dfi Clitophon » Us amours de Rkod^^ 
fus Gr /c Sinonides , cjpux de Daphnis Çr 
4f ÇhUé, C çélçbyes pa^ la çh^tf^s^m^ 



traduâion d'Amiot.y & par des eftam- 
pes faites fur les defleins du duc d'Or- 
léans, régent. On cite ceux encore de 
Théagène & de Chariclée , par Hélio- 
dore., »évêque de Tricca, dans le qua- 
trième .fiècle. Tous ces ouvrages , & 
principalement les derniers , font plai- 
fîr par la manière dont les paflSons y 
font traitées^ parla variété des épifcH 
des habilement liés à Tadion princi- 
pale , par le naturel & les agrémens du 
ûile.^ , 

L'évéque Héllodore eft leFénélon 
Grec On le blâma beaucoup d^avoir 
traité un fujet peu convenable à la di- 
gnité de fon état. Quelque réferve & 
Quelque politeflfe qu'il eut mifes dans 
ilon livre , la ledure en parut fi dange- 
reufe pour les jeunes gens , qull fut 
contraint, par un fynode , ou de le fup- 
primer, ou de quitter fon évcché. Il 
préféra , dit-on , ce dernier parti, 

L'hiftoire des faits de Charlemagne 
^ de Roland , fauflèment attribuée à 
l'archevêque Turpin , prouve encore 
que les romans font fort anciens. 

Le fçavant abbé Fleuri veut qu on 
n'ait commencé à les connoître qu'au 
douzième fiècle , & donne pour la four» 

Pij 
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ce de tous Vhifloire des ducs de Nor-' 
mandie ; ce qui renverfe le fentîment 
de ceux qui mettent Hcliodore à la 
tête des romanciers , & qui difent que 
du mariage de Théagène &* de Chari- 
clée , font nés tous les romans , Ita- 
liens , Efpagnols , Allemands , Anglois 
Se François. 

Dom River , de la congrégation de 
fain* Maur , fixe leur origine au di- 
xième fiècle. Il dit que le plus ancien 
de tous fut celui qui parut au milieu 
de ce fiècle , fous le titre de Philoména , 
ou la bien aimée. Ce roman contient 
les prétendus beaux exploits de Char- 
lémàgne devant Nârbonne , & notre- 
dame de la Gjraflê. On voit encore à 
Touloufe un exemplaire de la Philo^ 
mena en langue originale , c'eft-à-dire , 
romance ou polie , telle que la p^arloient 
alors les gens bien élevés , & furtout 
ceux qui vivoient à la cour. Ils la pré- 
féroient au latin qui étoit la langue 
commune, & qu'oft avoit fort corrom- 
pu. 

Au milieu de toutes ces conteftar 
tions fur l'époque des romans, ainfi 
appelles parce qu'ils étoîeTnt écrits en 
langue ronjaDice , remarquons com- 
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bien les anciens différent de ceux de 
nos jours. Les premiers romans étoienc 
un monftrueux aflemblage d*hiftoires » 
moitié fauflès , moitié véritables ; mais 
toutes fans vraifemblance , un com- 
.pofé d aventures galantes , & de toutes 
les idées extravagantes de la chevale- 
rie. Les adions, multipliées à l'infini , y 
paroiilent fans ordre , fansliaifon , fans 
art. Ce font ces mêmes anciens & pi- 
toyables romans , que Cervantes , dans 
celui de Dom Quichotte , a couvert d*un 
ridicule éternel. 

Mais le roman informe alors, a été 
porté depuis à la plus haute perfec- 
tion dont il étoit fulceptiblé. UAftrét 
y a beaucoup contribué. Une narra- 
tion également vive & fleurie , des 
fîâions très-ingénieufes , des caraâères 
auffi bien imaginés que foutenus, & 
agréablement variés , firent le grand 
fuccès de cet ouvrage , dans lequel l'au- 
teur décrit ingénument fa propre hif- 
toire , & une partie des aventures de 
fon temps. D'Urfé, fous Henri IV, 
effaça fes devanciers. 

L'illuftre Baja , le grand Cyrus . la 
Clélie, donnèrent égaleraient beaucoup 
de célébrité à leurs auteurs. On liroit 

Piij 
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encore ces trois romans, ainfi que T!^ 
tréty s'ils n'étoient infupportables^ par 
leur ftile diffus , & plus encore par leur 
fadeur. La Zdiàt , de madame de là 
Fayette & de Ségrais , & la princeffe 
de Clkvts , ont paffé toujours pour des 
chefs-d'œuvrer 

Mais . quelque beau , quelque agréa* 
ble que foit un roman , quel cas en 
doit- on faire ? voilà ce qu'on deman- 
de , voilà ce qut fufcite roubles jours 
de grandes difputes. Le genre roma- 
nefque n'eft-il pas un genre pernicieux 
de la nature ? Peut-il s'allier avec le 
bon-fens , les bonnes moeurs , le bon 
goût , & le progrès des lettres ? Ne 
faudroit-il pas arrêter le cours de ces 
ptodudions , les empêcher de fe ré- 
pandre dans rétat , avec plus de foin 
encore qu'on n'empêche l'entrée des 
jnarchandifes de contrebande ^ 
^ Botleau regardoit les romans fur ce 
pîed'-la , & fit tout ce qu'il put pour 
les décrier au milieu du dernier fiècle : 
c'étoit le temps où ils ctoient le phis 
en vogue : parce qu'on avoir vu quel- 
ques écrivains y réufSr , tous les autres 
le flattoient d'en faire de même. On 
ne voyoit que produâioas ea ce geit-^ 
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rt , fans génie & fans vraifemblan:ce„ 
Elles ne laiflbient pas d'être lues , 3c 
généralement admirées. Gomberville , 
La Calprenèd^, Defnrarais^ & Scudé- 
ri, avoientk fufFrage de prefque toutfe 
la nation. Le Juvénal François , jeune 
alors , mais d'un goât fin , & d'un ju- 
gement formé , fentit allumer fa biier 
il en vomit des torrens. Son dialogue» 
à la manière de Lucien , fit ceffer rillib* 
fion. 

Boileau (e radque , dans ce? dialo** 
gue , des bourgeois ^. & des bourgeoi- 
fes de la rue faint tïonoré, peints fous 
le nom de Brutus , d'Horatius CacUs"^ 
de Lucrèce , de Clélie. Il veut qu eA 
punition de ce traveftiflfement , oA 
mène ces faquins de bourgeois au bord 
d'un fleuve , pour tes v jetter tous la 
tête la première à renaroit le pluspro* 
fond , 3^) eux & leurs billets doux y leuri 
7i lettres galantes , leurs vers paffion- 
33 nés , & leurs nombreux volumes ce» 
Cependant , comme Defpréaux avoît 
une forte d'eftime pour mademoifelle 
de Scudéri, il ne voulut pas faire im- 
primer d'abord ce dialogue , par égarai 
pour elle : il fe contentoit de le lire 
dans quelques fociétés; mais Touvragç 

Piv 
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fut enfin donné au public, & tous les 
jromanciers fe réunirent contre Tauteur. 

La Calprenède fut un de ceux qui 
fc crut le plus offenfé. Il fe piquoit aê- 
^r^ rhomnxe de France qui contoit !« 
jnieux. Toute fa réputation dépendoit 
^de CLéopatre, de CaffandrCy & de P/m- 
jramond. D ne vit qu avec défefpoir Ha, 
^oire attaquée. La vanité étok extt^- 
jne dans cet écrivain Gafcon , qui fai- 
foit auffi des vers (*). Mais quelque 
jrrité que fut ce romancier , auffi bien 
.que tous fes confrères , ils n'eurent 
qu'une colère impuiflante. Toute leur 
cabale réunie , ne put tirer vengeance 
4u fatyrique. Ils le bornèrent à mé- 
jdire de lui dans toutes ks focictés 
fdont ils itoient les oracles, 

Apcès Defpréaux ,ïl faut mettre au 
jang des célèbres contempteurs des 
.aroipans , le fçavant évêque d'Avran- 
^ches , Huet. Son ouvrage fur leur ori- 
gine fit beaucoup de bruit, & fervit 
encore à les décréditer. Il déplora le 



(^ Apprenant que lei fiéns avoîent été trouvât 

jfôckes par le cardinal de Richelieu « il s'écria : Com- 
rnenr lâche ! Cadeâis, il n'y a rien de lâche daHsU 
jmaifon de JLa Calprenciet 
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fort de la F^rance d'être incpmTée de 
tant de frivolités , & n'oublia rien pour 
les faire touaber. On voit* qu'il étoit 
fi pénétré dexette matière, <jue de tou- 
tes celles qu'il a traitées aucune n'a fait 
plus fortir fes talens & fon efprit. 
. Mais que peuvent lés plus longs raî- 
fonnemens contre le fentiment ? Les 
romans continuèrent à être en règne.: 
x>n peut dire même qu'on n'en a ja- 
mais tant vu , que depuis cinquante 
ans. Op croit que, pour fe faire lire , 
il faut uniquement fçavoir amufer .: on 
met à tout un coin romanefque. Les 
ouvrages de fciences font la plupart 
écrits d'un ton de frivolité. 

Le P. Porée a cru devoir élever la 
voix contre le genre à la mode. Il 
prononça, Tan 1736, une harangue, 
dans laquelle il foudroya les romans» 
A la manière dont il les repréfente , 
il femble qu'on folt à la veille d'une 
révolution funefte dans la littérature , 
& dans les mœurs. On croit voir Cicé- 
ron & Démofthène , haranguant leur 
patrie en danger. Tout ce qu'on peut 
imaginer de plus fort contre cette forte 
d'ouvrage , Torateur le dit avec fotï 
éloquence & foa efptit ordinaire» Il 

Pv 
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parle tour à tour en homme de fet^ 
très, en homme vertueux ,,en citoyeni. 
Il Invite les magiftrats , chargés du foin 
de la police , d empêcher que les ro- 
mans ne fe répandent parmi nous , 
qu'ils ne nous loient apportés de tous 
le pays , d'Efpagne , d'Angleterre , de- 
Hollande , ae Grèce ,. de: Perfe , dU 
Malabar & du Japon. B repréfente ce 
goût , pour la galanterie , plus pejîiféré 
que hpejîemêmey dominante la cour^ 
\ la ville , & dans toutes tes provin*- 
ces; 

Les tableaux qu'il trace* des romaiv 
tiers faméliques , des femmes occupées 
jour & nuit à les lire , des petits enfant 
échappés du fein de la nourrice , & 
tenant déjà dans leurs mains les Contes 
,des Fées ; d'un gentilhomme campa- 
gnard affis fur un vieux fauteiiil , & 
lifant à iks enfans les morceaux les plu$ 
xxierveilleux de lancienne chevale- 
rie , font d'une vérité frappante , & 
Touvrage eft d'im grami maître. 

Il croit fi bien les romans recueil de- 
là vertu , qu'il s'écrie : <c Rendez nous 
w les chaftes Bellerophons, les farou- 
» ches Hyppollites, qui ontétéinfen- 
!» fible9 aux ibUicitatioos des Stéao- 
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*^ bées , & des Phèdres. En lifant YAP-> 
» trée & lei princejje de Clèves , ils de- 
»3 viendront amoureux ce. Déclama- 
tion inutile ; tout TefFet qu elle pra-» 
duifit fut de faire changer de- batterie 
aux romanciers* 

Ils facrificrent la nature à Tart : ilfe 
choifirent une métaphyfique de fen^ 
tîment , & un perfifflage inconnus juf- 
qu'alors. On abandonna les grandes 
aventures , les projets héroïques, les in^ 
trigues délicatement nouées ,1e jeu des^ 
paillons nobles , leurs refforts & leurs 
effets. On «e choifit plus les héros fur 
. le trône : on les tira deparrout , même 
de la lie du peuple» Le genre des Scu^ 
déri, des Segrats/ des Villedîeu, fit 
place à celui des Laflaw , des Mari^ 
vaux y des Crébillon, Le titre de ro^ 
man étoit tiop décrié pour ofer défor- 
mais en faire ufage : mais on y fubfti- 
tua celui d'Wyîoir^ , dé iJ'ie, d&mémcins 
deeomes^^ d'avemuns, à'anecdmès^ 

Pendant que tant d'écrivans s'oc- 

cupoient à débiter ^ fous toutes forrés^ 

de formes,, les délires de leurefprïtî. 

. d'autres^ auteurii çcrivoiént pour jrufii* 

fier cette eoftduitei On^ oppèfoit aux 

D^mcaux,. aux Huet, aux. Forée , 
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4'autres perfonnes dont roplnioo avok 
été .très-différente de la leur. 

Les raifons qu on apportoit en fa- 
veur des livres d'amufement étoient 
tîtCez plauiibles* Un roman , difoit-on » 
peut être bien fait & bien écrit ; ne 
l^lelfer en rien l'hannctetc des mœurs ; 
^'avoir point une fedc galanterie poiîr 
x>bjdt ; mais renfermer une morale fine 
I&Q aâion > ou qui rejcniifiè lè leâeut 
par des images plaîfaiites , & àe^ fail- 
lies fpirijtuelks & comiques. Un tel 
fjOJsnan peut exiftar, & il exifté dan^ 
QilBlas.W ne faut donc pas, concluoit- 
pn , prolcrirele genre ^ mais en défen^ 
4rerai)us. 

Qil Blas vaut lui feul piufieors traités 
'4e morale* Quelle vérité ! quels poï- 
tmts <les différens états de la vie ! Peut- 
on refufer encore des louanges à Dom 
Qukbotte y à VÂrgenis de Barclay , qui 
tA un tableau des vices & des révo- 
lutions des cours ^ &c à quelques eSkis 
4§'un genre tout particulier, tels que 
Zadigy Memnon^abauc , ouvrages bien 
fiipprieurs à Candide y où VOptimifme , 
•pour la manière fine & piquante dont 
la morale & la philofopnie y (ôût pré- 
fentées* Le comte deHaiiiilton a fa^it 
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zuSi des romans dans un goût plai- 
iknt y qui n'eft pas le burlefque de Scar- 
ron. Il a l'art d'intérëflèr dans le fond 
le plus mince , par k ftile le plus vif 
& le plus enjoué. 

L'auteur des Lettres Juives , dit que 
Dam ^Quichotte eft Touvrage qu'il ai- 
meroit le mieux avoir faix. Il eft cer- 
tain qu'un roman compofé fur le mo- 
dèle de ceux que j'ai cités, doit être 
mis au rang des excdlens écrits. Un 
bon roman mérite d'occuper un hom- 
me de lettres , comme un poème épî«* 
que » une tragédie , une comédie. La 
médiocrité même en ce genre neÛ pas 
plus condàiaanable que dans tous ks 
iautres. Cepefl<fent fi les mceûrs foût 
attaquées dans un roman .l'auteur de- 
ment le dernier de tous les écriv^ms. 

Le grao^d reproche qu'on fait a un 
, Ae nos romanciers ; eft dé ne devoir 
fa réputation qu'à Tançai , au Sepha , 
" & à pluiîeursr autres ouvrages dans lef- 
quels la licence éft toujours préconi- 
sée. Manon Lefeaut eft encore un livre 
de débauche. L'auteur de Clévelahd 
& 41s Mémoires' d'un homme de qua- 
lité y ne doit pasfe louer de ces prô- 
dudioas. î^efçauroit-on conter agréa- 
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blement , fans être l'orateur du vice f 

Comme ce ton déteftable eft le plus 
aifé à prendre , il eft auffi le plus mivi^ 
Il a paru mille copies de ces horri- 
bles originaux , très-éloignees du me* 
rite de quelques-uns > & qui n'en ont 
que le mauvais. On donne des cou- 
leurs aimables aux aâionsles plus baf- 
fes , & les plus noires : on peint en 
beau ringraritude , la fupercnerie , U 
fraude , la trahifon : on court après les 
tableaitx fatyrigues , ou les tableaux 
licentieux» Une héroïne ne brille , dans 
un roman , que par le contrafte de 
vingt femmes proftituécs. Loin de ten- 
dre , comme on le devroit , à la cor- 
reâion dfes mœurs , on femble conf- 
pirer pour leur ruine : on réveille pref- 
que toujours l'idée du libertinage. La 
Julie ^ ou la nouvelle Béldifi , fi lue & 
fi critiquée , remplie de tant de défauts > 
& de tant de beautés , mérite furtout 
ce reproche. Rien de plus dangereux 
que ce roman , par le mauvais exem- 
pie de l'héroïne , & pjir la manière vive 
& naturelle dont les paffions & les foi- 
bkfles fant rendues. Les perfoii^ag^ 
y font parade de grands principes^^ ,. 
q[u'ils démentent dis le premier VQ'^ 
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lurae. Ils femblent prcconifer le vice , 
en rendant inutile lamour de la vertu» 
L'auteur, comme romancier , mérite 
peu d eftime ; il pèche contre la vrai- 
femblance ; \\ eft diffus & déclama- 
teur, intéreflant, mais dénué de faits & 
de firuations , chargé de fuperfluitcs , 
& de contradiâions perpétuelles. Il 
s'érige en phifofophe & en raoralifte , 
& c'eft PlatoD lui-même dans toute la 
force de k raifon , & dans Tenthou- 
(îafme de la vertu ; mais c'eft fouvenç 
auffi uftdifciple greffier d'Epicurer 

Lequel eu le plus dangereux d'ua 
roman ou des Contts de la Fontaine , 
demandoit une femme dans une fo- 
çiété où le philofophe Dumarfais fe 
trouvoitavec le préfîdem Deraaifonsî 
les Contes , fans doute , répondit à cetto 
femme une de fes amies : un roma» 
bien écrit, ajouta- 1 -elle, peut être 
d'une grande utilité. La converfatioa 
s'anima : chacun fut pour ou contre ,. 
félon fa façon particulière d'envifager 
les objets. Dumarfais, qu'on n'accu- 
fera point de rigorifme , fut obligé de 
convenirque la licence étoit, aufoiKi, 
Ja m€m« dans les uns & dans les aut- 
très y qu il n'y avoit de différence que 
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dans les termes un peu moins mal- 
honnêtes dans certains romans , que 
dans les Contes. Ce n'eft pas que Du- 
marfaisprofcrivit les romanciers ; mais 
il eut voulu qu'ils tournaflent leur ta- 
lent à l'inftrudion du ledeur. Loin dd 
fe plaindre de l'abondance des écrits 
dans ce genre , le philofophe le croyoit 
au contraire trop négligé , tant pour 
le ftile que pour le fond. 

L'abbé Langlet & M. le chevalier 
de Mouhi ont fait l'apologie des ro* 
mans. Ce dernier a jugé à propos de 
réfuter très-férieufement & très- vive- 
ment un écrivain qui veut que les jeu- 
nes-gens rempliffent leurs momens de 
loifir par la ledure des livres de piété , 
de morale & d'hiftoiré. Ce chevalier > 
blanchi dans la carrière pour laquelle 
il combat , foutient qu'un roman n'eft 
pas plus dangereux que le bal , la co- 
médie , la promenade & les jeux d'exer- 
cice ; que la voie la plus courte & la 
plus fûre pour inftruire la jeunefle & 
lui donner le gpût des chofes folîdes > 
c'eft de commencer par lui préfenter 
les chofes agréables ; que le roman a 
cet avantage de montrer la vertu ,ré- 
cgmpenfée & le vice pu^i , eu lieu que 
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rliiftoJrc ofFre fouvent le contraire , Ie« 
gens vertueux dans le malheur & les 
Icélérats au faite des grandeurs & des 
profpérités; que l'abus d un bien , d'un 
plaifir innocent , n'eft pas une raifon 
^pour le défendre , tout étant relatif au 
caradère & ne devenant poifon que 
lorfqu'on eft mal difpofé* 

Sur les raifons de M. le chevalier de 
Mouhi , on voit que ce n'eft pas ab- 
folument la plus mauvaife caufe qu'il 
ait foutenue. Son ouvrage eft intitulé 
ie Financier. On regrette que nous 
'.n'ayons pas des romaiis , non fur le 
modèle des fiens , mais fur le mpdèle 
de ceux qu'il imagine. Je ne fçais fi 
rauteur qu*il combat s'eft avoué vain- 
cu; mais, du moin5, on n'entendit plus 
parler ni de l'un ni de l'autre. Quant à 
j'abbé Langlet , après avoir donné la 
préférence aux romans fur Thiftoire , 
il ^ eu fes raifons pour chanter la pa- 
Jinodie dans un livre intitulé IHiJioirc 
juftifiée contre les romans. 

Je paiTe à la différence d^s romans 
Anglois & des nôtres . & fur laquelle 
^zs écrivains font encore divifés. 

Quelques-uns la trouvent à notre 
vantage & d'autres à celui des Aa- 



glois. Que de vérité , s écrie t on , daifs . 
leurs romans ! combien de détails heu- 
teux ! quelle image vive & naturelle 
de la vie ordinaire des hommes ! quel 
ton de fentiment î ouelle abondance 
d'idées ! quelle prodigieufe imagina* 
tion ! Il y en a plus dans une feule page 
du Conte du tonneau ou de Gulliver » 
que dans les trois quarts de nos ro- 
mans. Quel choix encore dans les ca- 
faâères ! Qu'ils font bien établis & 
bien foutenus ! Tom Jones cft un des 
plus beaux qu'on puifFe imaginer. On 
vante furtout , parmi les romans An:»» 
glois , ceux de Richardfon , pour leur 
morale épurée. 

Son admirable Paméla fait adorer 
l'innocence , quand on la voit récom- 
penfce dans une fille jeune & belle , 
fans naiflance & fans biens. Quelle le- 
çon que lexemple de Clarice,ûlle de 
condition , riche, fage , fpirîtuelle , qui 
périt par l'imprudence qu*elle a de fe 
fouftraire à unefamille injufte, à lavé- 
rite , mais dont la révolte n aboutît 
qu*à la faire tomber entre les bras d'un 
fcélérat. Grandijfon nous peint deux 
amans égaux par la naiflance , par la 
fortune & par le mérite ; tous deux 
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cTiarmans » tous deux accomplis » fi- 
dèles à cous les devoirs de la religion 
& de la morale ; & qui > après avoir 
été le modèle des vrais amans , devien- 
nent celui des heureux époux. 

Ce qui ajoute au mérite de ces ou- 
vrages & à celui de leur auteur , c'eft 
le pays où ils ont été compofés. Il 
femble que chez une nation libre , dans 
un gouvernement qui ne défend ni de 
penfer ni d'écrire ce qu'on veut, la li- 
cence des mœurs devroit être extrême 
dans les livres. C'eft pourtant le con- 
traire à Londres. Quelque libre qu'y 
foit lapreflè,il en fort beaucoup moins 
que parmi nous de romans licencieux. 

Le genre épiftolaire , employé dans 
ceux des Anglois , eft encore regardé 
comme un fujet d'éloge. La narratioa 
en eft moins embarrafTée : elle en de^ 
vient plus naturelle , plus vive , plus 
întérenante , & le ledeur plus curieux , 
plus attentif, plus ému. Il fe défie moins 
de Tart de l'auteur : il ne voit , il n'en* 
tend que les perfonnages qui font en 
fcène , & l'illufion produit tout fon ef- 
'^^t. Les ait il , répondit-elle , répliqua;- 
i , reprit^elle , interrompit-elle , tou- 

; ces liaifons parafîtes difparoiiTent 
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par ce moyen , & Ton fauve cette mo-J 

notpnie. 

Pour juftifier la préférence qu'on 
donne aux romanciers Anglois , on fe 
jette enfuite fur les défauts de là plus 
grande partie des nôtres ; comme fi 
rAngleterre n'avoir pas de bons & de 
mauvais romans. On ne fait aucune 
grâce à nos intrigues compliquées , à 
nos épifodes entafles , à nos fidions 
fans vraifemblance » à nos monolo- 
gues abftraits , à nos dialogues dou- 
cereux , à nos développemens meta- 
phyfiques du coeur , à nos penfées épi- 
grammatiques , à notre affetterie de 
ftile voifine du phcebus & néceflaire- 
ment ennemie de toute correâion. On 
remarque ce perfîfflage , même au mi- 
lieu des horreurs dont nos romans font 
remplis ; au milieu des images terribles 
formées par les trahifons , par les en- 
levemens , les poifons , les poignards , 
les enterremens précipites, les réfur- 
redions & les^phantômes; reflburces 
admirables pour un. génie ftérile. 

Ces mêmes romanciers François 
trouvent des défenfeurs & des ven- 
geurs , qui reprochent à ceux d'An- 
gletene les longueurs , le verbiage » 



la baflèfïè des détails , mille traits qui 
font , à la vérité , dans la nature, mais 
non pas dans la belle natu e. Ils ne 
trouvent. que dans les nôtres Tordre 
& la fagefle dans le plan , la nouveauté 
des fituations , la plus exadè bienféan'- 
ce , un enfemble plus beau , plus fini, 
& toujours fupérieur aux écarts bril- 
lans d'une imagination féconde & dér 
fordonnee. 

Mais c'eft trop parler des ro'mans.. 
Dans quelque eftime qu'on veuille met- 
tre leurs auteurs , foit ceux de France , 
d'Efpagne ou d'Angleterre , ils ne fe- 
ront jamais élevés par leur nation au 
rang des premiers écrivains. Ceux-ci 
les regarderont toujours commeles 
grands peintres regardent les barbouil- 
leurs d'éventails & de colifichets. 
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IV. 

LAPOESIE 

DRAMATIQUE. 

Je traiterai , dans cet article , de V amour 
dans les tragédies , du comique lar^ 
moyant , des parodies > rfe V utilité des - 
fpeâacles Gr de la déclamation. 

Amour dans les tragédies. 

J^ES Grecs n'en mettoient point dans 
les leurs , & les nôtres en (ont pleines. 
Qui d*eux ou de nous a raifon ? Si beau- 
coup d'écrivains approuvent les Athé* , 
niens » il eu eft au(C <jui Iqs condam* 
nent. 

Cette oppofîtion de fentimens écla- 
ta furtout dans le temps des premières 
tragédies de Racine. On le vit s'ou- 
vrir une nouvelle carrière , créer un 
genre dont on n'avolt point d'idée. 
L'ambition , la politique , la vengean- 
ce , étûient prefque \ts feules paflîons 



connues au théâtre. Celle de l'amour 
avoit été manquée par Rotrou : Cor- 
neille remploya heureufement dans le 
Cii ; mais c'eft aulÏÏ prefque la feule 
pièce dans laquelle il parle au cœur. Il 
étoit rcfervé à Racine de faire de Ta- 
ixiour le fond de fes tragédies^ Jamais 
produdions théâtrales^ ne furent plus- 
g-oûtées , ni auteur plus chéri* 

Mais cette ivrefle de la nation Fran»- 
çoife ne l'empêcha point d'efluyer 
beaucoup de contradiâions* On de- 
plproit raviUflement de Tart de Sopho- 
cje & d'Euripide : on gémiflbit de voir 
la majefté de la fcène Françoife en 
pxoie à de fades diiicaur* d'amans : on 
a^rpit voulu l<a ramener à fon inftitu- 
tion , faire le procès à tout auteur qui 
donnoit i Melpomène d autre langa- 
ge qup celui qu elle parloit aux Grecs, 
iipe .autre paffion , d'autres refforts à 
développer que ^pux dont elle faifoit 
ufage.chezcc peuple fi poli, fi fpiri^ 
tuel , fi tourné à la galanterie & à U 
4élicate{re des fentimens* 

L'écrivain qui s*éleva le plus con- 
tre le genre de Racine fiit Je célèbre 
abbé Villiers. Ses Stances fur lafolir 
tuM » foxtau-deffus 4e celles dç Sjaipj- 
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Amand , & fon Pocmefur Vart de prê- 
cher Tav oient déjà irwen quelque ré* 
putation. Il ciut>s'ctre acquis par elle* 
iedroitde juger Racine; & , dès 1676, 
il fe plaignit , dans un ouvrage intitulé. 
Entretiens fur les tragédies de ce temps , 
de ce que ce poète fi tendre & quel- 

3ues-uns defes foibles imitateurs aban- 
onnoient la marche des tragiques 
Grecs. 

L'immortel Roufïèau , dont le fuf- 
frage eft d'un fi grand poids , en ma- 
tière de jugement , a formé , depuis , 
la même plainte* Ce poète diftinguela 
galanterie de l'amour: il rejette l'un en 
admettant l'autre* Mais l'amour qu'il 
veut bien tolérer au théâtre , eft un 
amour peint de fes propres couleurs 
& non du faux coloris de nos opéra, . 
de nos romans & de la plupart de nos 
tragédies modernes ; un amour accom- 
pagné de tousses effets tragiques , du 
trouble , du crime , des remords , de 
l'état le plus affreux & le plus capable 
de guérir de cette paffion. 

M. Racine fils condamne lui-même 
fon père , pour l'avoir repréfentée Q 
fouvent & n'avoir pas été auflS heu- 
reux dans toutes les tragédies où il la 

£ûte 



faite entrer , que dans celles à'Andro- 
maque & de Phèdre. Il rappelle avec 
complaifance » dans fan poëme, com« 
bien les Grecs étoient éloignés dln- 
troduîre fur leur fcène cette coquette- 
rie éternelle qui avilit la n(atre : 

' Athènes 9 il eft vrai » tu le fçM , Valincour.» 
Par ces vers féduifans que diâe la molieiTe» 
K'a jamais» àa Cothurne ^ ftvUt.la.nobleflè« 

Riccoboni n a pas oul>lié , dans ia 
réformation da théâtre , d'y compren- 
dre cet abus. N'eft^on pas étonné, s'é- 
erie^t-il , de voir continuellement des 
héros doucereux fur la fcène ? Dans la 
fadeur & Tennui que caufent néceflai^ 
rement ^ à. la longue;, des amans tou- 
jours plaintifs , jalpux , furieujc ; des 
rivaux de commande ; des confidens 
&, des confidentes qui fe prêtent fi fa- 
cilement; & fi bailem ent à tout > au lieu 
d'appl^pdir à toutes fesfottifes, on de* 
yroit mtarquer la pltis.gran<îe indigna- 
tioà i & n avoir que ce' cri: plus d a- 
mour^.plus d'amour. S'il en faut encore , 
que ce foit un autre genre d'amour; 
comme l'a^n^iour paternel , lamôur fî« 
li;^^, l'amour conjugal, Tampur de l'hu- 
manité & celui de la patrie. 
Tone IL Q 
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M. de la Place admire les Angloîs 
de n'avoir pas donné dans le défaut 
qu'on nous reproche. La galaaterie , 
à ce qu'il remarque dans la préface de 
leur théâtre , n'eût pas été bien reçue 
d'un peuple qui n'eft remué que par 
des images afnreufes i fur qui le fer > le 
poifon , les tortures, les roues , les gi- 
bets , les enterremens , les forciers , les 
diables même , font touç un autre ef- 
fet à la repréfentation que des difcours 
élégiaques. Cliques modernes parmi 
eux , ajoute-t-il , ont introduit des hé- 
ros dans le goût du Titus & de l'A- 
lexandre de Racine ; mais ils Tont fait 
fans fuccès ou avec licence &* feulement 
par occafîon. M, de la Place eft enne- 
ftii de tout amour qui n'eft que Cmple 
tendreflfe , & non amour furieux & théâ- 
tral , tel que celui qui nous frappe dans 
l'Othello de Shakefpeare ; amour fi vrai , 
fi terrible, fi tragique , & qu'on dit 
avoir été le germe des principales beau- 
tés de la touchante tragédie de Zaïre. 
. Les admirateurs des fentimens hé- 
roïques , les âmes grandes , ambîtîeu- 
fes , fublimes & romaines , né veulent 
au théâtre que des perfpnnages élevés 
& fufceptibles imiquement d'être re* 
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fnués par des intérêts puiilans. Si la* 
mour , difent ces cenfeurs auftères ,e(I: 
le reflbrt le plus vif des adions théâ- 
trales, les Grecs euflent-ils manqué 
d'en faire ufage ? Cependant, à Tex- 
ception du caradère de Phèdre, carac- 
tère unique & le plus fait pour le thé&« 
tre , ils y ont très-rarement hafardé de 
l'amour. Défïgurèrent-ils leur ÉkSre , 
leur Iphigénie , leur Mérope , leur Alc^ 
méon , en leur prêtant des fentimen$ 
tendres & les plus oppofés au vérita-- 
blehéroïfme? 

La différence des climats , des 
mœurs , des coutumes , des loix , de 
leur religion & de la forme de léuc 
gouvernement , peut-elle être la raifon 
pour laquelle ils n'ont pas employé 
lamour dans leurs tragédies » pendant 
qu'ils ne font que le refpirer dans la 
plupart des autres genres. Ils ont pris 
exemple d'Homère , leur grand mo- 
dèle. S'ils n'ont pas érigé cette paffion 
en maîtreflè fouveraine de la fcène , 
c'eft qu elle leur a paru futile ou dé« 
placée. 

Les partifans de lamour donnèrent 
Jufieurs raifons pour le juftifier. La 
iremière , c'cft <]^ue ^ le& tragédies des 
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Grecs n'ayant roulé d'abord que fur 
Àqs fujets terribles , refprit des foec- 
tateurs ctoit plié à ce genre de (pec- 
tacles. La feconde ,.c'eft que , leurs 
femmes menant une vie beaucoup plus 
retirée que les nôtres , & le langage de 
famour n'étant pas , comme aujour- 
d'hui , la matière de tous les entre- 
tiens » les poëtes en etoient moms in- 
vités à traker cette paflîon , la plus 
commune & pourtant la plus difficile 
à rendre par la délicateilê qu'elle exi- 
ge. Latroifième raifon, c'^ft que les 
Grecs n'avôient point de comédien- 
nes : les rôles de femmes étoient joués 
par des hommes mafqués. L'amour 
eût été ridicule dans leur bouche » au- 
tant qu'il doit plaire dans c^Ue de nos 
excellentes aârices. 

On accuferoit aujourd'hui de mal-, 
adreife, félon ces mêmes défenfeur^ de 
nos tragédies attendriflantes , un poëte 
ui négligeroit de plaire aux femmes , 
e mettre dans fes intérêts cette char- 
mante partie des fpeâateurs , un poëte. 
qui croiroit trouver \ts coeurs a.cceffi- 
blés à d'autres mouvemens que ceux 
de l'amour. Avec quelle différence , < 
effet, a-t-on reçu certaines pièces ( 
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îr étoît traité fans égard à la belle na- 
ture & à la vraifemblance , & de très** 
bonnes tragédies où il ne paroiffoic 
point du tout. OreJIe & Rome fauvék 
ont eu moins de repréfentations que 
des pièces au-deflbus du médiocre , 
mais dont les (îtuations tendres inté* 
reflbient le beau fcxe. Par quelle fa- 
talité les intérêts d'état & de patrie ne 
réuflîflènt-ils plusr qu à Londres ? 

Chaque parti joint au raifonnement 
Tautorité. Ceux qui tiennent pour les 
moeurs fières & lévères de l'ancienne 
tragédie & pour les paflîons les plus 
dignes de Inomme , fe prévalent de 
l'exemple de Corneille , qui peint tou- 
jours en grand , qui seft pnwque tou» 
jours élevé au-defliis de ce ton de ga- 
lanterie à la mode dans fon fiècle. Ils 
mettent furtoutlaviâoire de leur côté, 
parce que Racine , à la fin de fa vie , re- 
connut fes erreurs , crut avoir manqué 
l'objet du théâtre , & qu'après avoir 
embrafé la fcène de tant de feux , il 
tourna fon talent à des fujets plus chaf** 
tes & plus nobles. Le chef-d'œuvre 
"KAthalk eft pour eux une convidion. 
Ils appellent encore à leur appui 
auteur de Mérope & d'OreJie. Ils lui ' 
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demandent combien de fois II a gémi 
de facrifier au goût de la nation ^ de 
ne pouvoir pas déployer toutes le$ 
Êeautés neuves , mâles & fublimes que 
lui préfentoit fon génie* T aurais fait , 
mandoit-il à un de fes amis , lorfqu on 
jouoit VOrphelin de la Chine , les Tar^ 
tares plus Tartdres , fi les François 
itoieht moins: François. On n'ignore 
pas avec quel regret il mit de lamour 
dans Œdipe ; avec quelle complaifance 
il fe donna carrière dans la Mort de 
Céfar, dans Mérope, dans Orefie & dans 
Romefauvée. De toutes fes pièces, les 
mieux écrites ou les plus finies font 
peut-être celles où l'amour n*a poinç 
ou prefque point de part. 

Oreflt , imité de Sophocle autant 
que nos mœurs peuvent le permettre „ 
canfa furtout des tranfports de raviflè- 
Hient aux amateurs des tragédies Grec* 
ques. La nature leur parut vengée% Ils 
tâchèrent de communiquer leur goût 
Se de maintenir , par des diifertations»^ 
la fimplicité qu'on ramenoit.Un d'eux 
porta fon jugement fur toutes les £/ec- 
très anciennes & modernes. Ses réfle- 
xions étoient fi juftes , que le chance^ 
lier d'Agueilèau, ce grand admirar 



teur des anciens , fans connoîtra Tau*- 
teur,lul fit faire compliment fur foa 
ouvragé» 

On citoit quelques autres tragédies 
fur le modèle deTantiquité ; YEleSlre. 
de Lpngepierre ; la Judith de Boyer ; 
le Jofeph de Tabbé Gepeft , qui fut 
prefque ai^ bien reçu que fa Péné- 
lope^ Point d'amour au théâtre , s'é- 
crioit-on ; point d'intrigue froide &. 
ridicule ; point de M» Alexandre, k^ 
Ion Texpreffion des Anglois , de M. 
Achille 9 de M. Mithridate ; point de 
ce retour éternel & rebutant des mots 
êrime , forfaits , vertu , amour , jaloujîe ^ 
iéfefpoir y fureur , vengeance , tendrejfe , 
poifon , fer &i poignard ; point de ces 
vers bourfoumés & vuides de fens , tels 
que ceux-ci c 

Ta ne r^auroîrpenfer jufqu'où ma barbarie , 
Pc ma jaloufe erreur » a porté la fblte* 

Point d epifode déplacé ; point de. 
baflèfle & de fadeur. Quel dommage 
aue Viphigénie en Tauride » commencée 
mr ce plan par Racine , n'ait pas été 
continuée! Quoiqu'elle ait tout récem- 
ment été mife fur le théâtre fans amour,, 
quoique la pièce annonçât des talens ^ 

Qiv 
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& qu elle ait eu un grand fuccès , Eui 
ripide a petdu. Entre les mains de Ra- 
cine , il eutpeut-êt?re gagné. Quel foec- 
tacle attenariflant il eut encore offert, 
s'il avoit traité le fujet des Troyennes t 
Ceux qui font d'avis qu- on laiflè IV 
inour en poiOTeffion du théâtre , s'ap»- 
puyent, ainfi que leurs adverfaires , de 
l-autorité du grand Corneille , dont 
le génie ne s*eft jamais élevé fi haut 
que dans les belles fcènes du Cii , dans 
ces combats admirables du devoir & 
de la paffion , & où la paffion eft tou- 
jours facrifiée à Thonneur, Ib oppo^ 
fent à Efther & à Athàlie , le refte dey 
tragédies de Racine. Pour le doucè- 
; reux Campiftron , il leur eft acquise 
toutes fortes de titres. S'il eft touchant 
dans fes pièces , elles font bwen foible- 
ment écrites. Il n'eft pas jufqu-au dur 
& raboteux Crébillon ; mais fublime 
en certains endroits , & unique pour 
nuancer un caraâère qui ne fafle pour 
leurfentiment, & qui n'ait facrifié tout 
à l'amour. Celui qu'il peint efirayc , 
ainfi que tout ce qui fort de fon ima- 
gination brûlante & noire. Auflî Fau- 
teur de ZcUre difoît-il un jour à un jeu- 
ne tragique : Vous ^Crébillon i avant 
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jae de vous mettre à une tragédie , vous 
commence^.par boire tous les matins cinq 
oujîx palettes de fang. Les pièces en- 
core où M. de Voltaire n'a point in- 
troduit Famour , font- elles en aufll 
grand nombre que celles où il le fait 
parler avec tant de force & de vérité ?. 

De toutes les tragédies de La Mo- - 
the , on ne repréfente qnlnès : quoi- 
que mal écrite, elle a réuffi par la beau- 
té da fùjet y par la peinture- de la paf- 
£on la plus malheureufe , & la plus in- 
téreflahte. L'auteur, dès la première; 
idée qu'il eut de mettre en aâion ce. 
morceau d'hiftoire , fentit qu'il réuflî- 
roit ; qu'il feroit prendre l'intérêt le 
plus vif aux amans qu'il avoit^à peïn^ 
dreC>. 

hes défenfeurs de l'amour peuvent 
encore alléguer la tragédie de Didoni 
il n'y a qaun rôle dans cette pièce , 
ainu que dans Ariane ; & ce rôle doit 
fon pathétique au développement des^,' 
effets terribles d'une paflîon dans le 
cceur d'une femme extrême en tout. 



(*) Sa perfiiafion , à cet égard , fut ponflTée iîloin , 
l'il ofa fe préfager publiquement des fuccès plus 
raadf^uexous ceux ^u'avoic jamali eus CarneiUe» 
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On convient que les premiers poëte» 
Anglois ont banni Taniour du théâtre ; 
mais leurs fucce0eurs l'y ont intro-»^ 
duit, La nation a-t-elle été dédomma-- 
gée ? Cette révolution s'eft faite fou^ 
Charles fécond , qui vivoit dans les 
plaifirs, & dont la cour, après celle 
de Louis XIV , étoit la plus galante 
de l'Europe. Il a été un temps où Ton 
xi'aimoit que les Oldfielis & les Duclos^ 
amoureufes. En Italie , une aârice n'a: 
point d*autre reflburce. On fe moque* 
roit de voir une fille jeune & belle , 
s'entretenir longtemps d'ambition , &: 
de politique. 

Enfin ,, fi l'amour eft un défaut au? 



Du^moins lut reprocha-t-on > dans oae épigranune.» , 
«este extrcxRe con&iace : - 

L'ambailàdeur du roi de Portug;al' 
l^rioit La Mothe» écrivain ranség:al^ 

De mettre Jnéi en. tragédie* 
Je le ferai, dtt-iU & Je parie 
Qu'Inès aura des endroits auffibeaus: 
Qu'en a leCf^,. fans avoir fes défauts* 
Quelqu'un lui dit > en fecouaat la tête •* 
Monfiéurle fat , par trop vous vous vantez»' 
Honnez^nous fealementles défauts de Corneille ^ 

2ioua»voufs^ittotti>de.res^eauté3«. 



théâtre , ce défaut trouve , aux yeux 
de fes défenfeurs, fon excufe dans rem- 
ploi qu'en ont fait les plus célèbres 
poëtes^prèsles tragiques Grecs, ceux 
de la Chine s'en font le plus garantis. 
Chez ce peuple fi fage , les fujets de 
tragédies font prefque toujours mo- 
raux , & relevés par les penlées & par 
les exemples des philosophas » & des 
héros de la nation. Je ne parle point 
du théâtre Péruvien , qu'on dit avoir 
été très-décent & très-majeftueux , & 
fait uniquement pbur élever l'ame , &ç 
confacrer les aâions mémorables des 
Incas , & des grands hommes de ces 
contrées. Ce théâtre , fi informe d'ail* 
leurs, ne peut fervir de règle. On avoue 
que les Péruviens n'ont jamais foup- 
çonné l'effet que pouvoit y produire 
l'amour. Mais qu'en peut-on conclure 
en Europe, contre un ufage dont Tin- 
txoduftion a, été la fource de tant de 
beautés, & de tant de chefs-d'ceuvre 
de fentiment ? 

Ce qu'il y a eu de mieux dans toute 

cette difcuflîon , & ce qui doit fuffire 

*)our réunir les deux partis , eft la ré- 

îexion {Ljudicieufe de M. de Voltaire : 

9 Vouloir de l'amour dans toutes les 

Qvj 
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3> tragédies eft un goût efféminé , l'en ? 
33 profcrire toujours eft une mauvaîfe 
33 numeur bien déraifonnàble ce : mais , 
ajoute le même auteur , fi Ton fait tant 
que de ly amener, il faut qu'il y tienne 
la première place :, il faut qu'il foit lé 
nœud néceflaire de la pièce. 

Cette paflîon n'eft pas de nature à 
paroître en fous ordre ; Rotrou & Cor- 
neille Tout faitprefque toujours. ÏJa,^ 
mour , dans les pièces de Kacine , eft 
tel qu'il doit être, impérieux & fou- 
verain : mis au fécond rang , il iie fe- 
roît que de la galanterie. 

Tout ce que nous avons dît de la^ 
tragédie , on peut le dire également 
de l'opéra, que Saînt-Evremont ap- 
pelle une fôttife , en ajoutant , 3> qu'une 
» fottife chargée de mufique , dé dan- 
33 fes , de machine ; de décorations , eft 
33 une fottife magnifique; mais tou- 
33 jours fottife ; que c*eft un vilain*. 
33 tond fous de beaur dehbrs <c, [ 



^ê 
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eft point le père^ comme on le croiir 
communément : les Romains avoient 
connu x:e.'genrev Dans VHçcyre de Té- 
rence, ilr/y a qu'un perfonnage qui 
faflè rire , & même il ne paroît qu à 
la fin ; tous les autres excitent des lar- 
mes : on en^répand audiàla comédie 
de VAndrienne. Le. pathétique com- 
mence dès le premier aâe : on va la 
voir jouer-, dans le même efprit qu'on.: 
court à Inès , ou? à^ Zàirei 

Cependant on ne peutrefufer à la- 
Chauffée la gloire d'avoir introduit , 
fur notre théâtre i ce genre de corné- ♦ 
die, de l'avoir développé ^ & perfec- 
tionné. Le Préjugé à là modey lafauffi ^ 
Antipathie , & l Ecole des amis , doivent ' 
faire eftimer cet écrivain > que fon ef- 
nrit-, ni les agrcmens qu'il met partout , 
r'empêchent point de parler au cœur. . 
^ikfe2â^e eft fon. triomphe. Ufaut: 



1 
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convenir que la pièce efl: charmante ; 
pleine de fentiment & de chaleun 
L'extrême intérêt n'y eft point intei> 
rompu par la bafTe plaifanterie.Le peu 
de comique qui s'y trouve eft noble, 
&^naît du fond du fujet : il n'y a de 
tomique qu'entre les deux amans Dav'- 
^iant ôcRofalie* OnTourit aux divers 
mouvemens de jaloufie qu'on voit 
éclater dans l'un , & aux réponfes que 
fait Tautre. Dans la diftribution ae$ 
placesdes poëtes comiques» on peut 
mettre La ChauiTée immédiatement 
après les génies créateurs.^ 

Mais > s'il n'inventa rien , s'il n'avait 
que perfeâionner» il a donné naifTance^ 
à; une difpute très^vive & très4mpor«ï 
tante , qui dure encore* Les uns con* 
damnent le genre qu'il a fuivi ; les au- 
tres l'admettent , & ne veulent pas que 
Ton fe prive d'une nouvelle fource de 
fjlaifirs» Mais de quel côté eft la vé-^ 
rite ? c'çft ce qu'on ne pourra décider >. 
qu'après TexpoCtion des raifons de; 
part & d'autre. 

La première qui fe préfente contre^ 
le comique attendriflant, eft' que nos 
grands comioues François ne s'étoient 
point douté de ce genre ; que. ce n'ef 
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point celui de Molière & de Regnard ;; 
qa on n'a de comédies , qui en appro* 
chent, gue celles de Mélitt , de la ilact 
royale y de la Fewve ; toutes pièces dé*^ 
teftable^ , & peu dignes de leur au- 
teur. 

Oh envifage énfuite le but de la co- 
snédie , qui eft de reprcfenter les ri-r 
dicules des hommes. Or, fi le genre 
attendriflant a lieu, l'objet du vérita- 
ble comique fera manqué. On nes'at-* 
tachera plus à peindre les fottifes hu* 
maines , à jouer les ridicules qu on re- 
marque dans la fociété; On feindra des 
vertus & des défauts hors de nature » 
pour arracher des larmes* On facrifiera 
tout au) pathétique. On^ ne donnera 
rien , ou prefque rien à cette malice 
fi naturelle aux hommes , qui leur fait 
confidérer avec tant de complaifance 
ce qu'il y a de répréhenfible , & de 
rifible dans leurs femblables.Les aven- 
tures^ fingulières & galantes feront mi- 
fes en a<aion. Nos comédies devien-^ 
dront toutes des romans dialogues : 
on abandonnera l'ancien goût , par la 
'icilité & l'abondance dû nouveau. 
Unfi lé genre comique au lieu de faire 
bs progrès, rentrera dans un étatpirct* 
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que celui dcfon enfonce ( * ) : 

Melpomcne Se Thaliconc an divers langage» 

L'abbé Desfbntaînes fut un de ceux: 
^ui s'allarma le plus. Il ne vouloit point 
qu'on préférât au comique d'ufage ccl 
mélange' du pathétique & du férieux , 
cet alliage des ris avec les pleurs. Ce*- 
toit moins l'innovation en elle-même 
qu'il pourfuivoit, que l'abus qu'il çraw 
gnoit qu'on en fit* D croyoit toujours: 
voir le fiècle deTrajan fuccéder à ce- 
lui d'Augu%. En garde comre toute 
nouveauté littéraire , il inveâiva d'à'» 
bord contre celle-ci dans fes feuilles. 
Le célèbre Piron., quoiqu'ennemi per^ 
fonnel de Desfontaihes , en fît autant» 
Jaloux peut-être de voir Mélanide cou» 
rue, & marquée au même coin de fu- 
périorité que la Métromamt^ il plai- 
fanta beaucoup furies comédies atten* 
driOantes , qull comparoit à de froids 
fermons :Tm vas donc entendre prêcher 
le père La Chauffée , dit-iLun jour à ua 
de fes amisqu ilrencontraiallant kMé-r 

«■' ■ II. I ■■ I " Il 1. I l ' i ■ m 

O yît'M^ exponitragicis res comca non vuît* 

Ho RAT*. 



îanïie. Le fentiment & Fémorion con- 
rinuelle, qui font le grand mérite de 
cette pièce , ruiparoiflbient choquer les 
premières idées du comique. On peut 
voir fon épigramme fur lés deux Tha- 
lies, dont lune fimple & charmante 
a le rire de Vénus; & l'autre , nouvel- 
lement introduite e^ froide ùt pincée. 

On fit , à toutes ces critîtiques dé la 
comédie larmoyante , là feule réponfe 
convenable* On les réfuta par le fuc* 
ces prodigieux & confiant de ce gen^ 
re r par Tintéirêt virqu'y prenoientles 
femmes ; par rimpreflîon que lâiflent 
toujours fur les coeurs même lés moins 
vertueux les tableaux de la vertu , quoi- 
que placés dans un: faux jour ; par la nc- 
ceffitc d'admettre un commencement 
à' toute nouveauté utile^ Tous ces. 
grands mots , règles y ufages, raifon , hoit 
goât , on les difoit mal appliqués. On 
ne vodoit pas qu'ils puffént tenir con- 
tre Texpérience. Une pièce à laquelle 
on alloit avec tant dàffluence , & ^i 
faifoit les délices de tout Paris , pou- 
voit-elle n être pas en dirait die plaire ? 

Plus ce genire de fpedacle eft criti- 
jué, plus il eft jùfte , s'écrioiént fés 
;>artifans, que-nous^ràpplaudiffions, Sc^ 



374 D K Ljt 'P O E s Z £• 

que nous dédommagions , autant' qui! 
cft en nous, un digne citoyen^ puifqu il 
n y a pas une féconde Athènes poui. 
récompenfer ceux qui fourniflent de 
nouveaux plaifirs à leur patrie. Ils aflîi- 
soient que , bien loin de s^étre éloi- 
gné de la nature > il l'avoit étudiée 
parfaitement ; quec'étoitla nature eller 
même , fi variée & fujette à tant de 
contrariétés » qui nous faifoit paflèr ra- 
pidement du rire aux larn^s » & des 
larmes aux rire* 

Le genre du comique larmoyant 
étoit comparé à celui du paftel inventé 
vers ce même temps , & non moins' 
critiqué ; mais toujours aimé » toujours 
recherché du public , toujours s'éta-. 
bliflant par l'envie & la perfécution. 

La comédie attendriffanteparoît, a 
Riccoboni , fupérieure à l'autre : il n ef* 
time point celle qui fait rire. Dans une 
lettre à un de fes amis ^ il donne La 
Chaufiçe pour un des premiers génies 
de la nation, & le met à côté de Mo- 
Jiète. 

Les louanges^ dont cette lettre étoit 
remplie, louanges exagérées & ridi- 
cules,. firent plus de tort à celui qui en 
étoit l'objet y que toutes les critiques^ 



dont on Tacçabla : elle fut réfutée ea 
1737, Onfe|>laignoit vivement qu'on 
o«ât fe décla^rer pour le reîtverfement 
des loix, pour l'extinâiou dugoût,pour 
Faviliflèinent du tragique ,. pour une 
ufurpatïoamanifefte du brodequitï fur 
le cothurne , & peut-être pour Fanéan* 
tiflement de Tun & de Tautre* On en 
appelloit à la phyfiqu« , pour démon- 
trer que ces deux genres ne fçauroient 
exifter enfemble ; que TefTet pTopre 
à chacun doit être arrêté , ou du,moins^ 
âfFpibli par l'autre ; qu'on eflt mal dif- 
pofé à rire quand on a pleuré , & à 
pleurer quand on a ri ; que notre ame 
n*étant aflFeftée différemment que par 
dégrés , doit f être beaucoup moins à 
mefure qu elle paflè continuellement 
des larmes à la joie , & de la joie aux 
larmes ; que le (peâateur , dans Tim- 
poflîbilité de fe livrer longtemps à rien 
de touchant ourde rifible , doit reftet 
fufpendu entre deux mouvemens al- 
ternatifs & oppofés. Gn pïaifanta fur 
cette bigarrure de bouffoijneries & de 
férieux pathétique, fur l'honneur qu'on 
^i'ifoit à des fpetftateurs raifonnables 
3 les prendre pour des enfans ou des 
m qui pleurent , & qui rient prefquft 
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dans le même inftant. Il parut des bro^ 
cHures fous ee tiûre fingulier : Tragé^ 
die pour rire , & Comédie pour pleurer. 

L'idéede faire des fpedateurs tout à 
la fois des Héraclites & des Démo- 
crites , divertiflbit les eenfeùrs : mais 
les enthoufiaftes de cette idée la ju- 
geoicm: lumlneufe , & Fouvrage du 
génie t ib la défendoient avec zèle. La 
chaleur entre les deux partis étoitéga-!- 
Jè, leifqu on donna V Enfant pr odigue ^ 
pièce excellente & dans le goût nou- 
veau, eompofée de fcènes pathétiques, 
& de très-bonne plaifanterie , à l'ex- 
ception dfe quelques-unes de celles 
qu'on met dans la bouche de Rondon 
& deFierenfiit^ Il faudroit exclure du 
comique larmoyant toute bouffonne- 
rie & tout bas comique. Mélanide peut 
fervir de modèle. UEnfant prodigue 
eut trente rcpréfentatîons. L'auteur ne 
•'étoit pas fait connoître ; mais on le 
devina au coloris de la pièce. 

Dans la préface , M. de Voltaire 
expofe les raifons qu'il a eues d'adop- 
ter le nouveau genre de comédie. Il 
ne veut exclure aucun genre : il les 
trouve tous bons du moment qu 
glàifent , Cr h meilleur eft celui qui . 
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le mieux traité. Il ne voit , dans le 
comique larmoyant , ^ue l'image xle 
la vie ordinaire. N'arrive-t-il pas fou- 
vent^ dit-il /que dans une même mai- 
fon , dans une même famille , dans le 
mêmetemps Se -pour la même chofe , 
un père gronde, une fille x>ccupee de 
fa paflîon pleure , le fils fe moque xies 
deux , & que les amis , ou les parens^ 
ont différemment part à la fcène. Il 
cite pour exemple une naïvecé , un 
bon mot qui excite le rire jufques dans 
le fein de la défolation & de la pitié« 
La vie de Scaron n étoit-elle pas un 
pàffage continuel de la douleur la plus 
vive à la joie la plus folâtre. 

h' Enfant prodigue SLCcréàità & mul- 
tiplia les comédies larmoyantes. Leur 
titre feul prévenoit & leuc attiroit des 
fpedateurs en foule. Le goût du pu- 
blic parut fi décidé pour elles , que les 
critiques furent réduits à fe taire^ L'ab- 
bé Desfontaînes lui-même céda au tor- 
rent , & convint qu elles avoient reçu 
. leur pajjeport* 

Nanine , la diarmantè comédie de 

Nanine , fut encore un eflai dans le mê- 

le genre. Si elle n'obtint pas d^abord 

us les applaudiffemens qu'elle ipéri- 



toit , elle a été bien dédommagée dans 
k fuite* Ceft une des pièces de Fau- 
teur qui fait le plus de plaifir. Tout j 
eft diaépar le (etitiment & par la vérité 
même î tout y eft embelli par Tima- 
ginatioQ la plus agréable. Rien de for- 
cé , rien de bas , point de bouffon- 
nerie déplacée. Le rôle du valet , quoi- 
2ue plaifant, n'eft point chargé. Je vou- 
rois feulement qu'on ôtât une vieille 
qui vient pour faire rire , & qu'on avoît 
traitée de bavarde chez la marquîfe 
Hagard. Nanine fait la même fenfation 
au théâtre , que Pamda dans le roman 
de fon nom« 

Une autre comédie , reçue avec en* 
thoufîafme, & dont on eft redevable 
au comique attendriffant , c'eft la ver- 
tueufe Cénie, Quel intérêt dans quel- 
ques fituations l quelle pureté ! quelle 
corredion ! quelle élégance de Jiile ! 
Ceft le même ton ; c'eft la même ame 
que dans les Lettres Péruviennes. 

UÉcoJfaife eft le dernier eflai , dans 
ce genre, qui ait paru fur notre théâtre. 
La fatyre quelle renferme, quoique 
très-vive & inufitée , n'a pas empêché 
que rattendriflèment ne fut univerfel 
Thalie, alternativement gaie & fou 
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dant en larmes , â tous les droits ima- 
ginables fur les cœurs. On a dit , eri 
aflez mauvais vers, pour la défenfe de 
cette mufc : 

iSi quelquefois prenant Ton férleuxt 
Aux rpeâaceurs elle arrache des làrmef*' 
Parlant aux coturi» elle en a plus de charmcfAV 
Pourquoi borner Ton aimable pouvoir » 
£t lui ravir l'art de nous émouvoir 2 
Son grand effet eft de nous faire rire : 
Eft-ce le feul qu'on doive lui prefcrire ^ 
Itire un moment » puis poufTer des foupirs» 
Puis f ire encore ; voilà les vrais plaiik-s* 

Chaque bon comique a un carac- 
tère qui lui cft propre^ Mcnandre étoit 
pur , élégant , naturel & fimple. Arif- 
tophane eft tout le contraire. On a 
comparé la mufe du premier à une 
honnête femme , & ceÙe de Tautre à 
une femme perdue. Un cynifme , fou- 
vent groffier, & de fréquens coups de 
génie , diftinguent Plante* C'eft une 
Bâchante dont la langue tfl détrempée 
de fiel. Térence eft un homme aima- 
ble , chez qui tout refpire la politefTe, 
les grâces , la décence & la bonne plai- 
fanterie. Molière a lefe beautés & les 
défauts des uns ^ des autres^ Dans 
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Régnard^ que de gaité, que de fel^ 
que de bon comique 1 Quelle ^erfifi- 
cation ! C'eft k Racine de la comédie* 
Destouches eft fin & noble ; Dancourt 
fécond , léger , excellent pour lé dia- 
logue ; Le Grand naturel & trcsragréa- 
ble;Dufrefni vif, enjoué, feillant. li 
reftoità La Chauffée le partage dé faire 
Tire & pleurer en même-temps. 

On appelle quelquefois les comé- 
dies larmoyantes des tragédies bourgeois 
fes ; mais ce font deux genres qu'il ne 
faut pas confondre. Tel qui admet Ips 
unes , rejette -cxpreffément les autre*, 
M. de Voltaire., .par exemple , eft dans 
ce ca«. Tl condamne ks tragédies où 
Ton fubftitue aux rois , & à des .perfon^ 
nages illuftres, de fimples bourgeois ; 
où l'on veut introduire , parmi. de. 
hoqimes dj^ commun , le mêmç férieux 
& le même air de 4ignité qu'on re- 
marque dans les véritables tragédies* 
Il traite ce genre d'efpèce .bâtarde , de 
monftre né de rimpuiflance deréuflîr- 
dans le comiqup ainfi que dans le tra- 
gique ,& propre à faire manquer l'ob- 
jet de t<H]5 les 4fiux.%Çes rpproches 
font-ils fondés ? 
Si l'on pouvoit compter davantage 

fur 
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fur les idées théâtrales de l'Angleterre , 
t>n allégueroit le fuccè« du Marchand 
de Londres Se de VOpéra des gu^ux^ 
Mais , parmi nous, le Fils naturel ne 
nous donne pas bonne opinion des 
tragédies bourgeoifes. Si cette pièce 
fîngulière , que fes enthoufiaftes vea- 
îent faire envifager comme une nou- 
velle lumière apportée aux hommes 
qui Je {)iqueot dîe penfer, eft écrite ea 
quelques ieiidroits d'une manière for- 
te » fublime & pathétique , elle eft &oi« 
de dans tout le refte. 
* L*auteur fe flattoit deJa voir jouer 
par les comédiens'; mais ils ont donne 
la préférence aii Père de famille. Le 
fuccis de cette pièce n'a pas été bien 
décidé. Ceux qui Tavoient admirée à 
0S lefture , efpcroient qu'elle feroit re- 
çue avec plus d'enthoufiafme à la rê- 
préfentation; La critique s'en eft pré- 
value: die a trouvé fe Père de famille 
encore' plujs repréhenfible que le Fils 
^naturel. Çeft le même ton impérieux, 
le mçme froid jargon de fentimens 
alambiqués. 

L'idée de ces deux eflaîs phîlofo- 
phiques mérite d'être applauclie , mais 
elle eft mal exécutée. Il laut de grands 

Tome IL R 



382 D E LA VOSS^^E. 

maîtres pour faire reuffir de pareîUeîs ^ 
innovations. Que M, de Voltaire ap- 
prouvât les tragédies bourgeoifes & 
qu'il en fit une , comme on l'en a prié 
quelquefois; peut-^tre aurions -nous 
un genre de plus , celui-là même que 
M. Diderot a manqué^ 



LES PARODIES^ 

JlLlles font te fléau des écrivains* 
Entr'eux & les parodiftes eft un mur 
éternel de divine^. Ceux-ci font leg 
corfaires de la littérature: ils ne cher- 
chent qu'à faifîr les dé&uts & les ri«- 
dicules d'un auteur y pour en ^aire tro- 
phée y pour les tourner 1 lamufement 
du public &à leur .profit particulier. 
\j& premier qui donna l'exemple de 
cette forte de guerre, eft 4in ancien 
poëte Grec appelle Hijxponax , qui vi» 
voit 54.0 ans avant Tère chrétienne. 

L'efprit d*Hipponax paf& iplufieurs 
de fes compatriotes » qui cherchèrent 
à -divertir de même la nation. Blfe fe 
pafGonna pour ce J!iouveaa^eare dV 
mufement. La , parodie dramatique ^ 
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chez les Grecs , étoit dans le goût de 
celle de nos jours. Les Hégemon , les 
Rhinton écoient en Grèce ce oue font 
chez nous Fuzelier , V;aidé , Fayard, 
Il ne paroiflbit guère , à Athènes , do 
bonne tragédie qui ne fût tournée en 
ridicule. Les Latins fe font audî exer- 
cés à faire des parodies ; mais il ne 
nous refte que des fragmens des leurs 
& de toutes celles des Grecs. 

Le goût de la parodie & du bur- 
lefque a été iînguUèrement en vogue 
parmi nous , au commencement du 
lîècle dernier. Combien de gens , dit 
Feliflbn dans fon hiftoire de lacadé- 
mie j croyoientalocs >x que > pour bieii 
7i écrire raifonnablement en ce genre, 
>3 il fuffifoit de 4u:e des chofes contre 
»> le bon fens &1a raifon. Chacun &en 
» croyoit capable ; Jèc l'un & Tautre 
» fe;xe> depuis Iqs dames & les fei* 
» gneurs de la cour ju£qu aux femmes 
93 de chamibre £c aux valets , s'occu- 
» poitÀrPeta. Cette fureur ^e burlef- 
?) ^e étoit Avenue ji.ayant »^que les li- 
ts brairies ne vAulpient rien qui ne 
9^ poriâtce no^ ce. On imprima , Fan 
I^p . ducant la guerre de Paris , une 
pièce ttdicute indtulée : La PaJBon de 

Rij 
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notrc'feigntwr en vers burltfques. ' 

Ce goût tomba vers Tan 16601 
mais on l'a relçvé depuis , on Ta épu- 
Vé , on la rendu digne d'une nation 
dont le génie eft ii analogue à celui 
des Grecs pour Tefprit , la politeflè , 
les grâces > lenjouement & la bonne 
plailanterie. Peut-être même les avons- 
nous effacés dans le genre dont ils nous 
ont donné l'idée. Quelle critique fine 
dans nos parodies ! La fimpjicité naï- 
ve , la gaieté décente \ la aiâion pure 
& noble même , autant que le fujet le 
comporte , en font leurs principau;^ 
caradères. 

Je parje des meilleures que nous 
ayons & de celles qui font reftées au 
ihéâtre. Pour les parodies fatyriques , 
plates , bouffonnes , ordurières , telles 
qu'on en, fait tojus les jours , on les mé* 
prife* Rien de plus ennuyeux qu'un 
mauvais plaifant qui veut faire rire. 

La parodie confîfte à détourner le 
vrai fens d*iane pièce , pour en fubfti^ 
cuer un communément malin , ironî* 
que Se bouffon. Je .dis communément^ 
parce que la parodie eft quelquefois 
innocente. Ceft parodier que de co- 
pier , d apci^s quelque poëte çooou p uq 
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OU plufieurs vers } foit en n'y changeant 
rien ou en y faifant quelque léger chan* 
gement , mais toujours en les préfen- 
tant de manière qu'il en refaite un tout 
autre fens que celui de Torigii^al. Tant 
de bons ou de mauvais vers pafles en 
proverbe , & dont on fait , en mille 
circonftances , des applications natu* 
relies , font des parodies heureufes. 
Boileau en a fait en imitant la dureté 
de Chapelain . 

Les plus confidérable^, & les feules 
peut-être qui méritent le nom de pa- 
rodie , font celles de ces poëmes qu'on 
détourne à un autre fujet par le chan- 
gement de quelques expreffions ; ou 
bien celles de ces poëmes faits exprès 
dans le goût fublime fur un fujet qui 
ne l'eft pas. La BatrachomyomachU , ou 
le Combat des rats Gr des grenouilles , 
nous fournit un exemple de ce dernier 
genre. Nous en avons encore un autre 
dans le fameux poëme du Lutrin 8c 
dans celui de Cartouche, 

Le Virgile de S canon &fla Henriadc 
de Monthron ne font point des parodies , 
mais des travejlijfemens , par la raifon 
que j'ai dite qu'ils ont confervc le fu- 
jet. Dans le traveAiflèment » on fubfti* 

R ii] 



tue le langage bas & burlefque au ftile 
noble & élevé des auteuiis qu on dé- 
figure ^ mais la parodie n'exige point 
qu'on avilifle fa façon d'écrire. On peut 
s'y moût€f fur un ton épique & le fou- 
tenir. Moins elle donne dans le bas^^, 
l^lus elle eft faite pour être Teffiroides: 
écrivains célèbres. 

Il n'en eft guères qui ne redoutent 
d'être mî$ à fon creufet. Ils tâchent » 
prefque tous , de la taire regarder com- 
flie un mbnftre fur lequel U eft affreux 
de jettfer les regards , comme une ac- 
tion atroce dont on partage la bonté 
en n ofant pas la condamner.. L'abbé 
Desfontaines les compare aux cafui^ 
tes qtH anathématifent tes mafcarade^ 
le k^ traveftiflemens noâurnes» 

La Mothe s'eft élev é fortement con- 
tre ce genre de plaifànterié. Sa raifotit 
en fut révoltée , quoiqu'il ne l'eut pas^ 
toujours jugé de même. H fe repréfenta 
ht parodie {àus un autre afpeâ , & la 
décida direcftement oppofée aux bon- 
nes moeurs , au bon goût , au progrès 
de lefprit humain, à la gloire de^gens^ 
de lettres. îl écrivit pour les venger de 
ïinfolte qu il prétendoit leur être faite 
en plein théâtre > à eux tous > à Tau- 
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teiir intérefle » au public dont oq avoit 
eu le$ acclamations , aux aâeurs qui 
avoient joué fupérieureinent & donc 
on copioit , d'une manière bougonne » 
la voix > le geâe» les déaNiFches & le» 
mouTemens* 

Après lesinveâives giénëfdles , dont 
ion iameux difi:ours âur kt parodie efr 
jnempli» il vient aux imfbm psi;rnculièv 
ses qui la lui font pvoicrirei ^ Vous 
a> avez admiré , dit4l » vous avez pieu* 
a» ré sur trafique : n'efpérea pas , en 
99 revoyant le tragioue aprè» avoir vu 
9» la parodie > être emu comme vous 
a* Tarez été cc« Vous ne retrouverez 
plusi les. beaux endroits ; vous le$ con- 
fondrez avec les plus reprikenfîblee 1 
vous jueorez d'une pièce entière d^ïi- 

£cès; ua boa iDOt » aapsès* une feillie 
euieufe ; la vertu* fera rep^éfemée à 
VOS yeux fous te mafcjue a^un pédaeri 
ou d'un hypocrite : il aunta étéaautaat' 
plus &cile- de la couvrir de ridiciile » 
que rien n'y prête comme le fublime » 
comme les grande femimend de ta tra-* 
gédie qu'oa chaise toujours , & qui , 
pour peu qu'on les change encore , 
deviennent giganteiques ou puériles. 
Vous vous direz à vous-même qu'il 
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585 Ds ZA Pojssir. 
faut étcç bien fou pour donner une 
tragédie , & que la craînte.d'être paro- 
dié doit empêcher beaucoup de poë* 
tes d'en faire, w N'eft-ce pas afloz , 
3> ajoute le même écrivain , d^avoir à 
w cr^^indre un mauvais fuccès , malgré 
» les peines qu'on fe donne , fans at- 
»3 tendre encore , dans le cas de là. 
« plus grande réuffite.des brocards 
» de théâtre qui divcrtiffent le public 
3> à nos dépens «. 

Il eft à remarquer que ce difcour* 
fur la parodie fut compofé à Toccafion: 
de celle d'Inès de Caftro. Agnès de- 
Chaillot eft une des meilleures paro»- 
dies qu'on ait faites. D'ordinaire leur 
grand mérite n'eft que celui des cir- 
conftances ; mais celle-ci fe fouticnr 
toujours : on la revoit aux Italiens avec 
plaifir. La Mothefut à la première re* 
préfentation ; il y rit beaucoup , com- 
me il en convient lui-même dans fa 
préface d!lnèsé Cependant la critique 
qu'on y faifoit de fes vers & du dé- 
nouement de fa pièce,eft très-violente; 
Sa joie , en ce moment , étoit fufpeâe 
fans doute ; mais on la prit pour réelle , 
Sç Ton s'enhardit ^ le traiter félon fan 
^gout* 
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On parodia fes FahUs ; on. réfuta 
fon Difcours fur la parodie ; on con- 
feilla à lauteur d'être plus conféquent 
à l'avenir ; de ne point écrire contre 
Ce qu'il avoit éprouvé lui-même être 
un fujet d'amufement. 

La réfutation étoit intitulée : Dif" 
cours à Voccajîon d!un difcours de M. 
de la Mathe fur les parodies. L'ou« 
vrage eft de Fuzelier, Cet écrivain a 
beaucoup travaillé pour les diiférens 
théâtres de Paris , & , dans tous , il 
a eu des fuccès. II a donné le Ballet 
des âges , les Amours des dieux , les 
Indes Galantes , le Carnaval du Far-» 
najfe. Il mit , dans fa réponfe , de Tef- 
prit & de la méchanceté. Les deux ad* 
verfaires combattirent à armes égales. 

Fuzelier nioit à La Mothe qu'une 
bouffonnerie , telle que la parodie , em^ 
péchât l'effet du tragique y qu elle fît 
confondre les bons & les mauvais en*' 
droits d'une pièce & décider d'elle fur 
le jugement d'arlequin ^ qu'elle décré.- 
ditât la véritable vertu , puifquè ce n'eflr 
que la vertu chimérique & romanefqua 
qu'elle tourne en ridicule. 

A regard despoëtes tragiques , dont 
eUe diminue le nombre » il ne trouvais' 



pas quQ^cè fût un grand mal , attendu 
<]U'il y en a beaucoup trop.^ il ne con* 
çoit pas encore comment les Rofcius 
ce la France peuvent avoir à fe plain-» 
ëre de la parodie ^pendant qails n'y 
font attaqués qu'indireâement. Seroit-^ 
ce un crime , dît-îl , de jouer quelque- 
fois ceux qui )ouen£ tous les joms les: 
autres* 

La Mbthe avoit dit que Fa piorodie 
étoit un coup OK^rtel à Tamour-propre » 
feul motif pour lequel on compofe r 
qu'il n'en avoit pas eu d autre lui*mê* 
mie en écrivant , mais que (a vanité lui 
étoit comamne avec tous^ 1» auteui^s » 
qui, dû oaoment qu'ib donnent au pur 
iiic des ouvrages dt btUefprit , en font 
§0nvaincKs par le fait même.. Son ad-^ 
verfaire lui pafTe de. n'avoir jasmis eu; 
qne des vues auffi petites ; mais il ne 
Teut pas qu'on juge également de tous 
les écrivains , dont plufieurs peuvent 
avoir un> objet important comme ce- 
lui d'éclairer les hommes & de les ren- 
dre meilleurs^» de fervif le prince &Ja 
patrie*. Il oublie le motif pour lequel 
Scarrou: faifoit valoir le marquifàt de 
^umet y & Tabbé^ Devertot donnolt 
des cmvcages. a^vam: que. ik &rtuQ& fur 
commeacée;. 



Au furplus , dit Fuzelier , lorfqu on 
craint qq'on ne fok parodié , l'on n'a 
^u à ne rien faire de fufceptibie de Td- 
tre. Athalie » le chef-d'œuvre de la fcè- 
ne , ne Ta point été , ne le fera jamais , 
parce que tout y eft conforme à la na- 
ture & à la raifon. D*où il conclud que 
Jjà Mothe dcHt réformer fes ouvrages 
& non pas les parodies. 

M. de Voltaire s'eft auffi plaint d'el- 
les. Il les compte parmi les plus grands 
4éfagrémens attachés à la littératui^. 
Toutes fes belles pièces ont été paro« 
ëiées ; Zaïre , Attire , Mérope , VOr-- 
phelin de la Chine. Enflent- elles fubi 
ce fort / s'il étoit vrai que les bons ou- 
vrages en miflent un auteur à Tabri t 

Plus on réuflit dans une tragédie « 

Ï lus on eft fur de payer aux comédiens 
taliens le tribut accoutumé. On a dé- 
fini leur théâtre , ainfî que celui de la 
foire, un théâtre çonfacré précifément 
au mauvais goût , à la médifance : 
mais ils appellent , de ce jugement , à 
celui du public , à la bonne critique 
qu'ils font quelquefois d'une nouveau- 
té à laquelle on s'eft laiflé féduire. Ils 
fe flattent de faire revenir & d'éclairer 
en amufam» Ils s'honorent du titre 
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d'Ariftarques. Dans la clôture de leur 
théâtre , en 1737 , un d'eux prononça 
ces vers: 

les grands fuccès enflent de trop de gloire», 
21 faut les mitiger par la reftriaion r 
Car un auteur n'a pas de peine à croira^ 
' Qu'il a fai^ le point de Ift perfeâion. 
Et U critique eft néce(r«re , 
Pour qu'il fàiTe au public la reftitutlon 
Des complimens outrés qu'on aurolt pu lui lâire^ 

Jufqu'au temps où l'impreffion 
Fait voir combien l'ouvrage a mérité déplaire» 

L'abbé Sallier penfe qu'ils rem^ 
plifTent parfaitement cet objet. Dans 
fa Differtationfur Vorigine & lé carac" 
tère de la parodie , il alfuiie qu'en leurs 
mains , elle devient le flambeau dont oh 
éclaire les défauts d'un auteur qui avoit^ 
furpris V admiration. Entr'autres preu^ 
ves de ce raifonnement , on en trouve^ 
une frappante dans h petite Iphigeni^ % 
parodie de la grande* Cette critique 
ijigénieufe tt a-t-elle pas diflîpé bientôt 
rillufion qu avoit faite le théâtre, & ré- 
duit fa. pièce à fa }ufte valeur i 

Les ennemis dj& k parodie Tatta- 
quent encore d*un autre côté^ Quelque 
juitile ^u'ellefoit ^ ik la mettent au rang 
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des bagatelles : mais cette bagatelle a^ 
comme tous les genres , ks prîncipey> 
fes, règles ,./e;5 difficultés , fes écueils , 
fes délicatefles, fes beautés. Ce neft 
pas fans génie qu'on change une intri- 
gue ; qu'on prend d'autres perfonna- 
ges ; qu'on trouve le rapport d'une ac- 
tion grande, avec quelque aârion de la 
^ie commune ; qu'on fait fbrtîr des 
fautes & des ridicules ; qu'on amène 
adroitement des fituations comiquesf 
& applaudies ; qu'on divertit des gens 
de goût , en mettant , dans la boucher 
des bourgeois & des artifans , ce qu'on 
avoit entendu de celles des rois & des 
héros; que, fuivant l'intelligence dû 
théâtre , on charge ou Ton aflFoiblit 
certains traits ; qu'enfin on fait con»^ 
trafter la plus grande fimplicité avec 
tout l'appareil & tout le faue tragique. 
Telle fcène de la foire ou du théâtre 
Italien coûte autant quelquefois, & 
renferme prefque autant de beautés > 
que telle autre fcène du théâtre Franr 
çois, extrêmement vantée.. 
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LES SPECTACLES. 

OOKT-XLS bona OU mauvais de leur 
nature î Queftion agitée dao$ tous les 
temps» & fur laquelle on écrit encore 
pour ic contre. Les philofophes du fiè- 
de n'ont pu la faire terminer en leur 
&veur» 

Pour être au fait de la contrariété 
^es opmions fiir ce point , il fuffit de 
remonter à la fameuïè lettre du père 
CafBuro, théatin. Cette lettre eftune 
réponfe au poëte Bourfault , ^ui eut 
du fcrupufe d'avoir trayaillé pour le 
théâtre, & qui confulta ce religieux. 

On (çait que Racine fut déchiré des 
mêmes remords > & , qu'après s'être re* 
tranèhé à ne compofer que des tragé« 
dies faintes , il abjura totalement le 
théâtre , & fe retira à Port- royal pour 
y expier ) dans les larmes , l'abus qu'il 
croy oit avoir fait de {es talens.On içait 
encore combien Quinault fe repentit 
de n'avoir pas fait des (îens un autre, 
emploi que celui auquel il doit toute 
ià gIoire.Sices deux poètes immortels^ 
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â^une analogie H frappante pour le ca* 
raâère de leur efprk & la déllcatefle de 
kur confcience , euiTent dépofe leur» 
fcrupules dans le fein d'un cafuifte» tel 
que le F. CafEuro , ils a'eufTent jamais 
ioandonné le théâtre» 

Ce religieux en fait hautement IV 
pologie dans fa lettre» Il a le courage 
de s'élever au-deflus de« préjugés de 
fon état , & de dire librement ce qu'il 
penfe. Il parle de ce ton de force & de 
véhémence qu'il n'appartient qu'aux 
gens perfuades d'avoir» 

La propofition< générale qull tache 
^'établir eft cette-cir3> Les comédies». 
?> de leur nature & prifes en dles- 
M mcmes^ilidépefidaiDmdntde toute 
3» circooftaoce bornie ou mauvaife » 
?> doivent être mifes au nombre des 
9y chofes indifférentes, «c II tire Tes au* 
torités , i^» des pères ; 2\ de l'écriture ; 
5^» du raiibnnement. 

S. Thomas d'Aquin , fur la repré- 
sentation d une farce de quelques mi^ 
férables hiftrions , fentit combien leur 
art pouvoir être utile, & décida qu'il 
y avoit de l'injuftice à le condamner 
îàn$ reftriâion : S*. François de Sales 
étoitdumême avis» A Milan oajpuint 
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la comédie du temps de S. Charles 
Borromée , fans que ce digne archevê- 
que s'en farmalilat : il la permit par 
une ordonnance de lySj. La feule 
condition qu'il impofa , fut que les 
pièces feroient foumifes à lexamen. 

L'écriture eft encore favorable au 
Théatin. Elle n'a rien tant en recom* 
mendation que les jeux , les danfes ; 
les fpeâacles. Elle fait un mérite à quel- 

3ues-uns de fes plus faints perfonnages 
'avoir danfë au fon du tambour. Chez 
elle tout eft fête , appareil , magnifia 
cence. Quand on veut comprendre les 
comédies dans les anathéifies qu'elle 
prononce contre le jeu , le vin , la table ; 
la parure , les tableaux, le luxe , c'eft 
qu'on rie jéfléchit pas que ces anathè- 
mes tombent moins fur ces chofcs là , 

3ue fur l'abus qu'on peut en faire. La 
écence de notre théâtre eft mife en 
c/ppofition avec le cynifme , auquel fe 
font livrés quelquefois les Romains fur 
le leur. Valère Maxime rapporte qu^ 
des femmes nues jouèrent dans une 
pièce où l'infâme HéHogabale repré- 
fentoit Vénus, & dans laquelle il fur- 
paifla rinipudence du plus efironté fa- 
tyre» 



DiP LA PoJEsir. 5P7 
Le P. Cafiaro pailè au raifonnement» 
Aucun de ceux qu'on fait contre les 
fpeâacles ne lui paroit fondé. Le théâ- 
tre , dit-on , eft défendu , & fans doute 
qu'il mérite de Fctre. Son but eft d'ex- 
citer les pafGons » & de jetter Tame 
dans un état violent, & les comédiens 
font flétris. 

La comédie eft défendue; mais , ré« 
^ond le Théatin , c'eft précifément 
donner en preuve l'état de la queftion, 
La comédie n'eft , ni ne fçauroit être 
prohibée par elle même. On défend les 
chofes parce qu'elles font mauvaifes , 
& les chofes ne font point mauvaifes 
en elles mêmes , parce qu'elles font 
défendues/ 

Le propre de la comédie eft , dît- 
on , d'exciter les paflîons » mais les ex- 
cite-t-elle en effet ? Ceux qui la fré- 
quentent font ils pires que ceux qui 
ne la connoiïïent pas f le P. Caffaro- 
n'en croit rien. Il a remarqué au tri- 
bunal de la pénitence que ces derniers» 
que les pauvres étoient auftî fujets qiae 
les autres à la colère , à la vengeance » 
à l'ambition & à la débauche : il n'eft 
rien de (î bon & de fi falutaire dont 
an ne puifTe abufer» Promenades , fo- 



ciétési feftins, livre», bonnes otvtrrts, 
fermons > tour peut être une occafîoo 
de chute & de crimes 3oFaut*iI, dKbit 
» le fage licurgue , arracher toutes 
» les vignes , parce qu'il fe trouve des 
3> honHsesqtiifant desexcès devin fcc 

Les comédiens £3cit flétris. Mais > fi 
du moment qu'on joue la comédie os 
doit être répute inmne, tant de rois, 
tant de princes , tant de magiftrats > 
tant de prêtres ^ tant de religieux qui 
Font jouée » ou qui la jouent le feronr 
au0i. D'où vient en hk^on repréfenter 
siux jeunes gens dans plufieurs collè- 
ges f On a vu des religieufes» àRo« 
me y exécutée eDes-mêmes la pièce de 
George Dandin , en préfence de beau* 
coup de gens qui en fiirent très^fatis* 
iaitsXa crainte d'encourir la peine d'is^ 
ÊEimie ne devroit-elle pasÊdre déteâer 
tout ce qui pettt ai^eir rapport à un 
aâeur ou une aârice f car il n'importe 
pas qu on joue par amufement ou pour 
gagner fa vie : fi la chofis eft mauvaèéè 
en foi , elle Feâr par rapport k tout le 
icionde» 

HiescoBiédknsiont flétris ; mais dans 
quel temps Tont^ils été ? Dans celui 
cà ils jouoient réellement des pièces 



iftfêfnes, darv5 celui où il faîloit fî peu 
de chofè pow être couvert d'oppro- 
bre , où un foldat reçoit pour avoir 
mwqué de bravoure > une veuve pour 
Vêtre lemari^e avaïit* Tannée de fon 
veuvage , un marchand pour faire pro- 
feiBon de vendre dur vin , un mede- 
cm poiUP remplir les devoirs de fon 
ét^u La médecine en corps a été ré- 
putée infâme , & chaifêe de Rome» 
Qu'on fçachedonc diftinguerlestemps^ 
"^ & les perfonnes î dli^dignes bateleurs 
avec d'honnêtes gens, dont la fonc* 
tion exige , pour y exceller ^de k figu- 
re , de la dignité, de la voix, de }a 
mémoire, du.gefte , de Famé » de Tef- 
prit, ^e la connoiflance des mœurs & 
des çaraétères i en un mot , un grand 
nombre de qualités que la nature réu^ 
dit (î rarement dans une même per« 
fonne , qur'on compte plus d'excellent 
auteurs , que d'excellens comédiens. 

Ils font à plaindre fans doute d'a« 
Yoir été traités durement par quelques* 
^nes de nos loix , par les rituels , par 
les canons de quelques conciles^ L^s 
droits communs à tous les hommes 
devroient-ils être refufés à des hom- 
mes entretenus par le roi^ dévoués à 
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l'amufement , à Tinfirudion , à la gloire 
de la nation , & devenus même , par 
le luxe des riches , une reflburce pour 
les pauvres ? 

S'ils étoient auffi dangereux qu'ont 
le prétend , inviteroit on au coin des 
rues à les aller voir ? Qu'on affichât 
les mauvais lieux , avec quelle promp- 
titude la police féviroit ! Mais ici les 
gens en place fe taifent , ou approu- 
vent & autorifent , par leur exemple , 
la comédie ; princes , magiftrats , évé-* 
ques. Si cies derniers n'y vont pas à 
la ville , ils s'y trouvent du moins à 
la cour. 

Tant de raifons perfuadent au P. 
CafFaro que les fpeÂacles n'ont rien 
que d'honnête , & qu'il faut de la va* 
riété dans les amufemens , comme il 
y en a parmi les efprits & les carac- 
tères. . * 

Notre religieux philofophe veut 
feulement qu'on ait égard à trois cho* 
{ts , qui font encore plus de bienféance 
que d'obligation, aux temps, aux lieux, 
auxperfonnes. Aux temps, pour qu'on 
ne joue pas toute l'année , & à toute 
heure comme autrefois , & qu'on aille 
feulement aux fpeâacles ati fortii de 
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Toffice <livin ; attention toujours gar- 
dée pat l^s comédiens , qui ne jouent 
qu'entre ,çinq ou fix heures , & qui 
donnent relâche au théâtre à la fin du 
carême , & à toutes les grandes fêtes 
de Tannée, Aux lieux , pour qu'on, ne 
fafle pas de nos églifes des falles de fpec- 
tacle , comme il n'arrive que trop lou- 
ventdans de certaines maifons de re- 
l^ieux , & de religieufes. Aux per- 
fonnes , pour que celles qui font conC- 
tituées en dignité , ou d'une profef-» 
fion comptable au public de leurs mo« 
mei^ , n'aillent pas tous les jours à la 
.comédie. 

Les étrangers , qui viennent à Paris , 
font fort étonnés de vx)ir des écclé- 
iîaftiques à la comédie & à Topera : 
ceux de Londres ùe paroiflent jamais 
aux fpefiacles. En récompente , ils 
paflent leur vie au cabaret , à v boire 
de la bière , du ponche, ou de Teau 
de vie : il y a même des vicaires de 
paroifle, «A Angleterre , qui tiennent 
des guinguettes , & xjui 7 jouent du 
violon pour amufer les buveurs* 

L'apologifte du théâtre termine fa 
lettre par cette réflexion : 3> D autres 
» ^ue ^oiu xoe feront peut-être un 
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w crime d'avoir fuivi fopinion la plus? 
» favorable , Ôc m'appelleront cafiûfte 
3j relâché , parce qu'aujourd'hui c'eft 
33 la mode d'enfei^ner une morale aufc 
ï> tère^ àdenela-pasBratiquer: mais 
M je vous jure , monneur,. cjue je ne 
33 me fuis pas arrêté à la douceur , ou 
33 à la rigueur de l'opinion » mais uni- 
33 querpent à la vérité, ce 

Un prêtre , un religieux , qui en-i 
treprend délaver le théâtre de fon an- 
cien opprobre, ^toit capable de raf* 
furer bien des confciences : ma-sle P« 
Le Brun , de l'Oratoire , vint tes allar- 
mer ; il réfuta le P* CaiFaro* 

L'Oratorien traita le Thcaiin de 
faux frère , de prévaricateur, de mi* 
niftre traître à Ion dieu & aux hom* 
mes , auxquels il ipplaniflbit le che» 
min de perdition. 

Ce même P. Le Brun , fi connu par 
fon livre critique itsPratiquesfuptrJli^ 
tUufes , livre où il fe donne pour une 
ame peucomsmme , étoit fuperftitteux 
comme un ^mre : on a àk -que c'é^ 
toit un niédectn malade Juitmême. 

Tott$i!bsxai£>nti9mefK contre la co- 
médie tombem ^{tlon ceux qui la dé-^ 
fendent , fur cello^ d'amxefois. Il ne 
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aapproche point les anciennes pièces 
4es nouvelles ; il n'examine point fî 
ce qu on dit des unes peut s appliquer 
aux autres \{\ les farces gu on repré- 
/entoit fous \iàs empereurs payens » & 
contre lefquelles les pèr^ de Téglife 
lançoienttant d anatheaies ^ ont quelr 
quechofe decommun^avec nos pièces 
^ëg^ilières ; fi les changemens arriva 
à nos moeurs n'ont pas amené ceux du 
théâtre. Point de juftefle ni dexadi- 
tude dans cet écrivain ; point de ré- 
£exion lumineuCb » aucune connoiHàn»- 
ce du monde, beaucoup d'érudition 
.mais peu de philofophie. 

Quand il porte une vue générale fur 
Ja comédie ancienne & moderne, il 
trouve la diâïrènce à notre défavan- 
tage. Plaut^, Téronce , Ariâaphane » 
lui paroiflent plus retenus qu'aucun de 
«os comiques. C'eft qu'il ne fe lepré- 
fente qjie de bas & de pitoyables far- 
ceurs de parades. U ne fonge point à 
Molière , à Dancour , à Montfléuri ^ 
^ui jouoient eux-mêmes ileurs pièces i 
& qui étoientauffi Supérieurs la plume 
è la main » que iiir te tk^tre. 

Il revient continuellement à la févé- 
rké des loix impériales. Mais rempe«« 
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ïeur Juftin ne s'en relâcha-t il point 
<lans la fuite f Ne permit-il pas aux 
comédiens de s'allier avec d'honnêtes 
familles ? Ces loix , ainfi que celles 
"de Charlemagne , peuvent-elles avoir 
la même force depuis la déclaration 
<le Louis XIII, du i<5 Avril 1^41 O. 
i^uifque le P. Le Brun s'établiflbit juge 
^u Procès des comédiens avec un cer- 
tain public, il aurpit bien fait de rap* 
porter ce qui leur eft favorable. 



(^) Elle porte 1 qu'en cas que » les comédiens rè- 
M glent tellement les aâions du théâtre , qu'elle*^ 
9» foient toujours exemptes 4'imp;iretc • il vouloic 
» que leur exercice, qui peut innocemment diver- 
M tir fes fumets de dîveiries occafieos nauvaifes, lae 
*> puifle leur être imputé à bUme , ni nuire à leur 
«• réputation dans le commerce public «•- Putfque le 
jthéâtre àts comédiens Francis fubâllc depuis plus 
décent ans, ils Te foat apparemment conformés aui^ 
loix de riionnêceté & de la bienféance publique. 
• Qu'ils les euifent bravées ces loix^ ils auroienc 
éprouvé le même traitement que les comedieiis Ita- 
liens , cha^Tcs de Paris en 1^94 » pour avoir >oué 
des pièces lice ntieu fes. Cette ni^me dédaratian de 
JLouis Xlll ne veut point que les comédiens du roi 
dérogent. Le cojmédien Florîdor étoit gentilhom- 
me, & il obtint. Je 10 feptembre itftfS, un arrêt du 
cpnfeil, par lequel ilfuc maintenu dans fa qualité 
d'écuyer. Sans cet arrêt, Floridor fe fut trouvé dans 
4e cas de ce chevalier Romain qui , après a.v:oir été 
ibrcé-, par l'empereur, de paroître fur le théâtre , 
dît : J'y fuis ntgnté chevalier Romain , tffen defceads 

M 



TA. de Vokake 4k «qu «n ijoitr nos 
^xevettx., en Ta}/«iit;i'impeisnnottt 'au«> 
'^vmge de-cet orattottenoontre ^Iwt^ess 
•Sfiphades'&iesiœiiTres de.i»>$>gtm!ds 
4raiiime5 inipiimé s ^n «em^Htein^^, 
«'icrietcme : » £ft ^U poffihte .(|ue les 
•'François aient puamfiie^Qfieredi^ 
«> se^ & Y^ne la plus «b£irde 49arbai» 
93 ait levé fi orgueilleufemem >la ^tâeç 
M contre les plus belles produâions 
33 de t'efprit humain f 

Quoi quil en foit , le P. Le Brun 
refta maître du champ de bataille* 
L'archevêqiue déports» Noailles,, exi* 
gea du P. Gs^S&ico ^une rjnétraâian au* 
theotigue. 

Lfe pri«de*dè Cofiti ,«*it^S^ , «voit 
^^abmar^t -attaqâfé -les ipedUdles. M 
-dïfcuta cétie «natière^èn iSiéolégieti^ 
9c lès âeujt r^ieux il^et^t t^BÀvéù ^ 
fem de (lettres. 'S*4kt'é{i&^t ^emikh 
^e «ntrement , je iiVni^ois point ps^lé 
ietilK:. ^>t^é4»logie'n>eft ptts de ^tâon 
r^flRMt. ïè^aiflè atttxSoffiiet , «uicf é- 
t^têin , ^te foin ^^éctâffer (cmB les nmies 
éb k to^ , f^os 1^ pciiâs 4ti imt aii^ 
t^rîié lÉp^eapâe , ts&m !tes fof birâiet^ 
' en^lîiVôutde^fpeAaëk^. Sùivëtisleâ 
dfe/la^^jiH^ë&e. 
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Un abb€ , peu connu , maïs d'un 
«èîe extrême , crut qu'il viendrok fa- 
cilement à bout de la terminer. Dans 
cette idée , il donna au public les rai»- 
Xons qu il avoit de condamner la:co- 
cnédie , & de vouloir en dégoûter les 
autres : mais ces raifons croient ridi^ 
cules. Auflî fit r on fur lui ceitç «pir 
gramme; 

Meflîre Laurent Pt.»^ tîer 
Qui. ne |>uc^être bachelier» 
parce qu*il fut trouvé ^o(rlg^ol d*Arcadîe , 
Ces jçur's paiK*, un livre a fait, 
' . Qui condamne la comédie» 
Dont il feroit un beau fu^fit.» 

Rîccoboni a traité fon art plus mal 
iCnçore que La Mothe n a traité celui 
ndes ver«. t.e talent d'aéleur.& d'au- 
iteur de ^omédio. lui paroît celui d'ua 
Jhomjoje jaboi^inabje. Il n'approuve 
quç les ,dran\es de collège, « Ce ne 
?* fo»t.pas, dit il, les pièces dç cette 
p> efpcce que je propofe de réformer * 
?> mais c'eft , à l'exemple de celles-ci , 
33 que je voudrois qu'on réformât les 
?> autres .«. Quelle idée ! q^el.gO:ût! Il 
4.it, dans un autre endroit x-» Je pro» 
n ^efte que, depuis la. première aa^ 



M rieè que f ai monté fiir le théâtre, 
33 il y Si déjà plus de cinquante ans, 
33 je lai toujours envifagé du mauvais 
^3 côté , & que je n'ai jamais cefle de 
:33 defirer Toccafion de pouvoir le quît- 
■33 ter ce. 

Le P. Porée , traitant la queftion des 
ipedactes , foutient qu'ils pourroient 
-ctré une école de vertu ;, mais il ajoute 
*en même-temps que , par jioti-e faute , 
ils ne font que T^cote du vice. 
' Cet écrivain , môiîis recommanda- 
-ble encore par La fupériof ké de fés ta- 
lens que par la pureté de (es m<3eurs , 
•compofoit, toutes les années , des tra- 
gédies i& des comédies pour les èxer- 
<ices accoutumés de fa claflc. Il étoit 
îqùelquefdis touché jufqu'aux larmeç, 
en confidérant le bien qu'on pourrait 
Tetirer du théâtre, & les maux ordi- 
naires qui en réfulceht. 

L'auteur de Didmi -fe déclare àuflï 
•pour 4e théâtre, màis^pouriin théâtre 
plus décent, plus réfervé encore que 
le nôtre. H trouve furtoiit qu'il y au- 
roit une réforme à faire dans les comé- 
dies, Gellés.de Dancourt, de Le Grand, 
de Régnard & de Molière; font trop 
libres quelquefois ,> & méme,obfcènes. 

Sij 



Un écafivftbAnglcMs» poorfemédierà 
rexerêmte lîceDccjdes oom^lses/d6 fit 
«i&tioa 9 eft d'«vis qa'on y técafbHITe des 
c6nfei»s ëofadrés Se Termeax mû re« 
pafftat for les pièces tnt aocieiniec 
que nouvelles , & n'y laiilènt ifhm de 
groffier, vîeii'tl'iqurrof|ni > lien qui 
puiffie oÂenfer Jat pudeur* Ce plaa , cfit 
Mi. Le Franc , pfwofè à Loaoves , é&- 
vroits-tracéouteràraris. C'idibÛRfiiqiiB 
cet auteur, qui pdBTéâe û bien fon art^ 
4natst{vie fon art n'aveuf^ fcint ^ Içait 
«éuBÎt i65 intérêts dt i'hottime.de tec*- 
Xfiss , >éa phitofophe A làtciijRécfem 

. J^e père du Atéàtimn 6c de Sidniyrm 
^9exxt point qn'îly ait^ ^avocJecieU de 
dpartili acooniBiodefnK»6« Msk Êi dé- 
ohunfl^on^conti^IesifpeâadheS'a moios 
iparafelangagetài^eanor^) ^pae celui 
<<fe l'anfoar-nrbpre, <^ueique»»ims ont 
ri de cette demaxicbe , èc d^amveâ en ont 
jéhonpoifiémié 4t maséL iLe pk» igi^nd 
inanubre a tnaafivë ^op de fafte dans 
szftKeameode^is>ax)f»rae<,faiceà k re- 
-iîig^cnu iieifiktioè m oûeiidc .cmiveau 
-^tretaatd'éeÈit&iqae ceeceabjonstàim 
iDleinMlk«îl]3iit>tnftt qiieM. Gidfet 
qE»Tr6fa>rcè«e des«^trâèiQSHi|qi'idl) skt- 
jookIoîc ^V rvoir^ de ia ^Kmuire vfve 



& allante, cfe piuârars ndieuteâ de la 
fcciété. 

M. de Voltaire » en parlaiurde la ca^ 
médie & des comâdîcnav na point 
«aité pleiscmeot le fond de la cjuef- 
tion j U & eft étendu fiic Thtftorique. Il 
a mM^é- coakhkn: ramt rpouBos in^ 
conlëiyiiûis à leur égard. En Fraacar, 
93 font excommuoiâfir» da la- fépuhum 
chiéck&ne leur eft tdîftfiBA , s: i& n'ont 
pas , avant la oikorc » scooiicéà kur pra» 
wffion. ARome , il: n co eft pas^ de 
même. iAexandre » Gé&r , Brunis , 
Atàalie > Zaïre & Arlequin fenr rép-^ 
prouvés chez nous i as lea peintres» les 
vatuaires nele font jpas^ La Vénus:du 
TiMft & celle du Coreè^». qui font 
mtots ânes > ofiEènfeotncUÎe» moins no< 
ice jeune&modeâft, qimiç jeadenos 
dfieiura? Oa£ût, fuBenjc.Vexeinpi^ 
qu'on faifoit autcefbîrfiit leafiasiiecs^ 
me beaucoup de rots^ & d'empereurs. 
IieFlamea ne iè doucoàt pas. quâ l'ara 
de Téren» fur celui de Locufte» 

Après' tous ces ridicules , jettes fiu) 
la naitioa, M« dsrVohaim a^^otarqu'^dl^ 
s-'enfôt iauvéer que lie tké^cte fafiur(M| 
relevé d» fbn pcesaiiear étard'ifi&n»ie» 
ikos lfi% dédamadcois éteinelies d^s 

S iii 
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Calviniftes 8c des Janfeniftes. Telle 
bourgade proteftante , en Suifle , a été 
cent cinquante ans fans foufFrir un vip- 
lon chez elle. Tel direftcur Janfcnifte 
veut que, pour danfer, on fubftitue 
aux violons des caflagnetces. Les.'ca^ 
tholiques , au contraire, ont toujours 
beaucoup aimé lacomédiei.Combiei» 
de prêtres eux-mêmes ont*ils tmvâillé 
pour elle? Léon X eft le reftaurateui? 
de la bonne comédie en Europe, Ri- 
chelieu a 'fait bâtir la falle du^palai» 
royal ; M^zarin a eu les inêflÈes ^4sét»j. 
Il y aivoit toujûurs.aiix fpeéèaçles de la 
cour, un banc qu an nommoit le banc 
des évcques. Le cardinal de Fleuri , 
n'étant encore quévéque , fut prelTé* 
de faire revivre cette coutume. Rien» 
aed omis ^idans .les Réfi&xiont fur itc 
polictdesfpeQaeles^ de^îoutcequipeu^ 
les.mettre en honneur* ; ' 

En 1 7^6 y un avocat^ ou foit difant 
tel, aécrit cpntreux; & quelles raifons 
a-t-il de les condammer/? Pas d'autres* 
que lès fuivames^^.Ccft qu'on vàmoins 
à la comédie ; pourconnoîfoè une jaHe\ 
pièce , que pour y voir de jolies aâri- 
ces; que, touché de leur beauté, on 
eA néceifairement malheureux ,. tout. 
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le iftoâde ne pouvant pas être les pre^^ 
miers favoris de Mars ou de Plutus,f 
C'eft qu*o» n*y puife que le peififflage^ 
la diilîpation & la licence ; que le$ 
hommes apprennent à y devenir des* 
fybarites ou des fcélérats^ & le^ fem- 
mes de petites maitreflès ou des me-» 
gères. C'eft qu on ne la fouffre dan» 
mî état policé , que par le même efprit 
qu'on y tolère les lieux de débauche^ 
C eft que , plus elle eft licencieufe , plu^- 
auflî on la goûte 5 témoin la préférence* 
que tant de perfoimes donnent aux co-^ 
çnédiens Italiens , ou, mêmfi aux ac- 
teurs de l'opéra comique , fur les co-: 
médiens François,- C eft qu'on n*a que 
faire de théâtre , pendant que le mon-^ 
de en eft un affez grand lui-même , &> 
rempli de toutes fortes d*originaux.' 
C'eft que la règle (*) eft au-defltis dc4 
mauvais exemples de quelques ecclé- 
fiaftiques.» Peu de ceux même qui .vont 
à la comédie , figneroient qu'ils l'ap- 
prouvent. Enfin , au lieu d'éteindre , 
elle fomente d'ordinaire les paffions^ 
»> les agréables impoftures de cette. 



(*) Canone regitur ecclifiâ. non txemplo. 

Sir 



4M^ iï-»* ^^ Pops -r^av ' 

09^ ]»BdeaQiniak&d^i!ég^ée, fù^ft^Ikb 
a»* ibuoce de toutes^ nos fotblefibs cc^. 
Quellâ âoqueace pottt^ un» avecait P 
Ifetis- foiv zèlei eft louable». IL^ éef mei? 
ttfert (|ii'u» de fes confrères^ a &it e» 
ftrveuff de Tu comédie & de lâ profeffiom 
de comédien , àk folUcita^on , dit'-on ,. 
de madesvboifelle Clai • • « > a été rep]?L» 
jfbé avec ta plus gramde rigueur. Cm 
accord des magillrat^, avec tisim de 
eai!iû({res, peut donner fiem à des ré- 
ftexions férieiafes. On a vu que t'état 
de comédienineftpasplu&aucorifceisi 
Ft^nce , p(^ la légiflation , que par la^. 
leKgion. 

Mai» paflbns f^t tous ces écrits po* 
îéBiii(pi«s^ Arrêtons -nous à un feid , 
dans- lequel toist porte Tempreime di» 
génie de Fauteur; Le panégyrifte de 
^ignorance & des brutes a du être le 
eenfeûr de F école de la politelTe & du 
goûr. Rfe plaint de n*étre plus , de ne 
pvéfeimr que fombre de lui-même a». 
kâenr : iDais^ c'eft toujours lé même 
écrivain ; c'eft toujours la même abonb;* 
^ance , ta mltoe umpMcité » la même 
vigueur , la même précifion & la mê- 
ine harmonie de ftile. De tous les li- 
vres qu'il a deimé^ > celtiÎK:i eft prel^ 
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que \t feut^i concienne des vérités 
utiles H pvatiaci^^. 

nevbis d'avair oitth^tie'de comédie* 
»> VoUàs dit M. Roofloftu , le confeît(^ 
>> le plus dangereux qu'on put dcMi- 
>3 ner » di^moins tel eft mon feciiH 
» ment, d^ me^railbns font dans; cet 
>5 écrit ce. • 

Quoique ce» faifon^ femblent ne 
devoir conveiiir qu'à la cooftitution 
de Genève, elles loai pouftani! expo* 
fées très^fouvent d'une m^ière gêné** 
raie. On voit qu'il ne s^expiixjue ou « 
demi ; qu'il craim d'ajouter 91 krieir* 
mentation qu il a dijà cim£ee ; & qua^ 
dans le fond de Tame , il ne voudcoit 
de théâtre nnM^ part. 

Pour les fapper tous par les: fonder 
mens » il commence paar ioveâivet 
contre la tragédie. Il ie moque de le 
pitié & de la tefreur qu(i en finit ke 
reflbrts. Il ne conçoit pas qu'on doive 
purger les pa(8ons , en les excitant 
9» Serdit-ce que pour devenir tempét- 
99 rant'& fage , il faut commencer par 
a> être furieux & fou. 

Il voit plutôt le cootr«re : ti vok 
que la peinture qufoft bk ^é3Lt$ les 

Sv 



rend préférables à la vertu ; cjue les 
plus grands fcélérats jouent fur le théâ- 
tre leplusbeau rôlc;,qu ilsy paroiflent: 
avec tous les avantages & tout le co- 
loris des exploits des. héros ; que le^ 
Mahomet y éclipfent les Zopire , & 
les Catilina les Cicéron ; que de femr. 
blables portraits ne font propres qu'à 
faire revivre les originaux. .Voilà cte 
qu'il penfe des tragédies , même de 
celles où le crime eft puni: ep quoi» 
je le trouve d'accord nvec La Mpthe , 
qui dit : w Quelque forte que foit la le-^ 
» çon que puifle préfenter laxataftro* 
93 phe qui termine la pièce ,k remède 
p* eft trop foible & vient trop tard ce. 
Mais.Qi^. a combattu l'idée. de M. 
Roufleau. .On lui a fait 'voir que Tpb^ 
jet du théâtre étoit mieux rempli, & 
que le fpeftacle des fuites affreules/d^u*- 
ne paffion guériflbit de cette paffion 
même. ^ A Sparte , pour préferyer le» 
^ enfans des ^jgcès du vin , on leur 
33 faifoit voir d/eç efclàves dans l'ivref- 
w fe- L'état honteux de ces efclaves 
33 infpiroit aux enfaâs la crainte ou |a 
33 pitié , ou l'une & l'autre en même 
33 temps ; & ces pa.ffions étoient le pré* 
33 fervatif du ^ùcç^qui les^.avçitjait 
33 naîtrci <u ^ 
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Les tragédies qui n'ont pas la ref- 
fource du dénoûment , font encore plus 
rejettces de M. Roufleau. Atrée & Ma* 
homet ne périflent point , donc le crime 
eft couronné. Mais M. Roufleau nç 
conipte-t-il pour lien les remords, ces 
moniens anreux de défefpoir dont un 
bon poëte accompagne les adions des 
fcélérais ? Cromwel , fans périr fur la 
fcène , mais toujours tourmenté par (a 
propre confcience , toujours envuron- 
né de fpedres » toujours défiant & li- 
vré à une agitation plus cruelle que la 
diflblution même de fon être , ne fc- 
roit-il pas un fujet théâtral ? 

Le citoyen de Genève appelle de 
ces principes au témoignage des fpec- 
tateurs. Il prétend que, s'ils confultent 
leur cœur à la fin çl*une tragédie , ils 
tomberont d'^accord de ce qu'il avan- 
ce. Je vois encore ici la marquife de 
Lambert favorable à ce frondeur dé- 
terminé : « On reçoit au théâtre de 
33 grandes leçons de vertu , & Ton e» 
35 remporte rimpreflîon. du vice cc^ 
Telle femme y eft entrée Pénéloge ^^ qfi ■ 
eft for lie Hélène C)^ . ' . 

■ I l M I II " » 

C*> Ftutlojt penit , ablu Hil^ne» 

' Svj 
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Mais cet appel de M. Rouifeau nV 
pas été mieux reçu que tout le refte.. 
Oa lui a répondu que , de quelques 
cas particuliers» il ne pouvoit pas tirer 
une preuve générale en faveur de fon 
fentiment. 

Il ne perfuade pas davantage dans 
ce qu'il dit des comédies. Les poëtes 
comiques , félon lai » s^attachent uni*- 
qiiement à tourner la bonté & là (im- 

Ê licite en ridicule , à rendre les vieil^ 
irds la dupe & le* jouet des jetuies^ 
^ns. Us intére0ènt au menfonge , à ta : 
rufe , aux fourberies : ils mettent rhon-^ 
neur en parole & Je vice en a^ioa ; ils 
attisent, tous tes applaudi&ihens au . 
jgerfonnagele ffûs adroit, & rarement 
au plus euimaolë* Renard tombe enr 
cote plus dans cette faute^ue Molière » . 
dhfez qui les friponneries (ont commu- 
nément punies. 

Oa, contredit ejtcorevfer tous ces 
points , M. Roufl^au. On foutient con- 
tre lui, ^ue la. comédie préfervc de 
Beaucoup de défauts & m^me d<è vices. . 
Oh répète ce propos ufe^.a* que Mo- 
» lîère'a^ i^ùs corrigé de défauts à la.; 
>9c) ooisf y ifDik. ietR V quo tous. ies~ pr eûi t 
9»> cai»305 : enrfeml3l& cc^ 
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La proftffion des comédiens n^a pas-' 
échappé à M.. Koufleaik.fxcominuii' 
niés ou non » il dit qalhr fonr partout 
méprifés, & qu'à Paris même, où ib 
ont plus dedécence & de confidératîoa 
au*ailleurs , uti fimpie bourgeois n'o* 
ieroit fréquenter ce$ comédiens qu'on 
voit , tous les fours » à la table à^^ 
grands feigneurs. 

La Le Couvreur enterrée fur Tes» 
bords de la Seine , & L'Olfids à Veft- 
minfter à cdtéde Nevton & des rois ,. 
forment un oontrafte fiiiguKer & ca.^ 
raâérifenr le génie des deux* nations» 
Mais celui qui connoit les Anglois , 
dit MV Rouflleau , ne trouve i cela rien . 
d*extraordrnaîrcfe:.il^oiit^voulu hono-»» 
rer , dans une aârice, non le métier , 
mais te talent* Les comédiens médio- 
cres ou maavais font autanrou plus 
méprifés à Londres que partout ail- 
kurs. Le portrait qu u trace des ac- 
teur» &. des. afllVice^ les feroit bien rou- 
^r, s'il étoît reflemblant; Se recon- 
noîflènt-ils àcette peinture de leur dit- 
lîpation , de leucluxe , de leurs Hau- 
teurs déplacées, de leurs intrigues, de 
leurs rivalités. Il ne les traite pas mieux : 
que îès: habitans des caffîs. Il appelte. 
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ces afyles , \zs refuges des fainéans Gf 
fripons du pays. 

On étoit' étonné de voir M. d'A^ 
lembert ne pas répondre à la fatyrç^ 
éloquente à laquelle il avoit donné fu?» 
Jet ; mais enfin il rompit le filence & 
défendit fon opinion. Si> fur le théâtre, 
on a voulu quelquefois > dit-il , inté- 
refler pour des fcélérats ; c*eft la faute 
du poëte & non du genre. Il eft peu de 
tragédies où Ton ne trauve à s'inflrui*- 
re : dans Bérénice même , on apprend 
à vaincre la paffion la plus violente, 
, On dirigera l'amour vers une fin hon- 
nête , lorfcju'on montrera y> dans à,QS 
w exemples illuftres , Ces fureurs & Tes 
5> foiblefles , pour nous en défendre 
» ou nous en. guérir ce. 

La comédie a le même avantage» 
A l'exception de quelques pièces » fe 
théâtre de Molière eff le code dé' fa "^ 
bienféance , de rhonnétete ^ des bon- 
nes meeurs. Quel prédicateur que le 
Mifantrope ! Il eft ridicule ^ de croire 
que les valets » çn s'exerçant à voler 
3» adroitement fur le théâtre , slnflrùi- 
» fe,nt à voler dans les maifons & daiTS 
» les rues «. Les çomédienn-es font 
peu retenues i mais q[u'on attache de 
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la confidcration à leur état , & elle» 
auront de meilleures mœurs. 

M. d'Alembert renouvelle aux Ge- 
nevois la propofition qu'il leur a faite 
d'avoir un théâtre. Il leur garantit que 
cet établiflement ne fçauroit nuire à la 
conftitution ni au gquvernement de 
leur ville , ni à Tinnocence de leurs 
mœurs, w Ils font aflez avancés , ou , 
33 fi Ton ^ime mieux , aflez pervertis , 
?^ pour pouvoir ,erîtendre Brutus & 
9* Romcfauvée , fans avoir à craindre 
» d'en devenir pires cc."~ 

Lequel croije de M. d'Alembert oa 
d'un citoyen qui vçutTauver fa patrie 
de la corru.ption 5 qui ne Im, prcfage 
qu'abomination & que malheurs , fi 
Ton ne Técoute ; qui eût pu s'appuyer 
de la railbn que donne Cornélius Ne- 
pos pour marquer la différence des 
mœurs des Grecs & des Romains : 
C'eft que les comédiens étoient efïi-' 
mes des premiers» & qu'ils étoient dés- 
honorés chez les autres. Mais les Ge- 
nevois femblent tous décidés. Ils font 
très-peu reconnoittâns du zèle de leur 
Démofthène : ilsfe plaignent qu'il les 
a mal peints , qu'il n'a crayonné que 
les inœtus de la populace» Tout ce 



quî peiïfe chez eux , la laifle s*cnîvrer 
& fumer , Srfe rend en foule à la.ct^ 
médie à Carouge; 

Les enfans de Calvin fe réconci- 
lient avec elle. Notre- premier aftetur 
eut la gloire d'en faire pleurer <juel- 
ques uns à Zaïre » à Brmus , dzns un 
voyage qu*îl fit.à Genève. On a , de- 
puis.jienti fa barbarie de profcrîre des. 
hîrmes innocentes. Oui, fi fesf^fta* 
des font criminels , s*ife font les avant* 
coureurs de la ch^te des petits étsts^, 
c eft fait de ta patrie > è vertueux Rouf- 
feau 1 tout annonce (]u'elle établira un 
théâtre chez elle. LacécJ^nujne n^erl 
vouloit pas , convaincue de tes prin» 
cipes.^SîeIle avoît vu feulement, a fes 

Î)ortes , dès afteurs ; fi elle y avoirva. 
es Sophocle & les Ménandre , elle eût 
pris Tallarme & cru voir déjàrennemL 
dans fés murs. 




w mmmtmmmm^m mÊmÊgimmmmÊtmm mÊmmmmmmmÊm m. 

LA DÉCLAMATrON. 

v^'bst Tar* de feodee Te^ilifccNirs en. 
çhairo , au ban:e«è« au théâtre » & toup 
tes les fois^H €>{> faic uadleâuie à voix 
iidute« D^ ({uelqiie; mamère <)u'oii' en* 
vifa^ lav4iéGbuiiftttoa;».eile « ékvtfê'lo» 
•fpritfi% 

DE CL A M A n ON 

DU THÉÂTRE* 

On a rfabôrd été partagé fur la d^ 
damation théâtrale, tant celte desant 
ciens que la nôtre. 

La première a faurni pkfieurs ob- 
jets de difcuffion ; mais jfe ne m'arrê* 
terai c]fa'àux principaux- , à celui en 
prtag^ réel! ou piétendu de la récita* 
tioti & du. gefte ,. âc à celui de la dé^ 
dbfDâttoti tiotéew 

Eftil: biei» vrai ee qa^oit dit , que » 
chez les. Rosiaôis,. l'afâion tb^tarale 
itQxt ptfttgée eocre deux aâenrs i de 
8tafiièjre<}Qermi &ilbiirks gefbs.dajis 
le temps: me FaiMè reciimc; Une pa£^ 
iage de Tite*Live le cbniie à ente»;* 
dnéw Ilirappone que Lmus Androeêi 
ws , <)uî> fiiîvaeufiiriUa§e de ce tempes 
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là , jouoit lui même dans fes pièce? ] 
s'éta'nc efirô^ié à fotce* de répétefr un 
morceau qu'on redemandoit , obtint 
la pernSiflSon de faire chanter fes paro- 
les par un jeune comédien , & qu'il fe' 
contenta de les accompagner du gefte. 

Mais la poflîbilité de ce partage de- 
là déclamation entre deux aftéurs , eft 
conteftée par quelques écrivains , à\î 
nombre defquels eft M. Duclosr Ils 
aiment mieux croire qu'on a mal pris- 
le fens du paflage que de fdppofer les 
Romains capables de fe plaire à unf 
fpedacle bifarre, puérile & du genre: 
de Brioché. 

L'académicien , auquel il eft bien 
glorieux d'avoir fuccédé à tant de 
grands hommes dans l'emploi d'hifto* 
riographe de France , fe fl;|tte d'avoir 
mieux entendu Tite-Live. Ceft , dit-il , 
de la féparation du chant & delà danfe» 
dont rhiftorien a voulu parler , & non 
de celle du chant & du gefte. 

La difficulté du texte , que chacu» 
interprète différemment , tombe fur ce 
mot cantiçum^ Le canticum étoit com- 
pofë de chants & de danfes. Andro- 
nicus, qui d'abord chantoit fon canti-^ 
que ontàjcamau y & qui exécutoit , d^ 
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ternatîvement pu €in même temps , ley 
intermèdes de danfes , ayant altéré fa 
voix , chargea un autre adeur de chan* 
ter , & danfa , par ce moyen , avec plus 
de liberté & de force. De-là , cet ufag^ 
de partager., entre différens aéteurs vl^ 
partie du chant & celle.de la danfes J 
Quelques paffagf s de Valèrt^-Maxiii 
jne & de.I^cien font favorables. à M. 
Duclos. Il faut convenir que fi Ton 
explication n*efl: pas la véritable, elle 
eft du; moins la plu$, naturelle. 

Paflbqs à la décjaimatiôn notée, Queli 
ques écrivains ont, peine à la conce- 
voir, La paroIe;s'écrit , le chapt fe no- 
te ; mais la déclamation exprelEve de, 
Tame , ne fçauroit , difent-ils , être ar- 
rêtée. Comipent déterminer Içs tons,i 
les nuatîces.du /entiment impercepti* 
blés & fan^ nombre ? Comment les ex- 
priiner pardes lignes , reprçfenter tous 
les changejucns rapides des paflîons , 
obferver toutes les proportions har- 
moriiques ? En çonféquence , ils rcvo-; 
quent en. doute ce qu'on a dit de la 
décUniation Gyecqiie & Romaine , &, 
s'élèvent fortement; contre l'abbé Da^, 
bos qu.i l'admire , & qiii defireroit; 
qu'on notât également la nôtçç,.. 



Il dit qu'il a confiilté Bkdtfia» i^n^ 
muficienr , & qu^l» f oM tous aiiuié 
qu'il étuoitr Vfè^4ftcile ittn exprimar le^ 
inftexiona avec te^ notes aftuettes de 
fo mmfiqiia y ^'il fu£Sr6i« de teuf don* 
mer k'^mottié de la^vafoifi: qu'elles ont 
dans \» chant » â& de {ait% kv M^me ré^ 

M. Btieto» combat & te fentimem 
de l'abbé Dubos^ft celui de^muficiene^ 
qu'il a confulté9. B prétend cpit , fî t\K 
iage des notes- déctematoires a eu lieu , 
quelquefois » ehez' lés anciens^, ce n'a 
jamais été q^^en fkveiir dB certams ac^» 
teurs qui partoient malièur langue Sr 
dont la pfononckiÉÎon étoii vicieufe* 
Bes maîtres les d^âoientpcup le tké&^ 
tre, & tâctioîeiRr de r^Morei té d^&ue 
d^éducatton. lib leu« afpmmMM hk 
bonne prononciâtiofi' » }» dUfér de» 
mefupes 8i FintonaÂon des^ac<sena: ils^ 
feifoient , en un mot, ce queâoiB^fe-^ 
rions encore ob%l» dJt &ire , fi nwàs^ 
at'ions h {&pme» pour le tftéitffe u» ac«^ 
teur NovsNUi^ioti^Pl'ovefiçal , qu^^ja^' 
întelfi^eiiiCQ' q^'^il^e^ d^lfe«H?^ : niais» 
tt» aaB'pavticii^ei^« ajoute^ M* ENiefos» 
me d^icr pas ^K dbané^pour une rè|«te< 
générale^. 



n va plus \mn , &,prétcfid que « ^«anxi 
«kém^ il fermt.pefiible ^ noter la dé* 
dàmatbn cesmate ^ «nufiatte ^ on ne 
^vroit ^pa» «chnet$i!e te ij^enie de 
l'abbé Cubas ^ parce qoé xit i^^me 
nukok ph»!^ il a atdorokaux^âeursi 
^^il^oitffef oit le talent desfMÎUears» 
& tendrou les médiocres idéceftaUes; 
Rollbiie penfe f>as ftbti : il Yaace beau- 
coapdatléchiattEGbnides aacîens. L'ab* 
iRré¥<9m latiéleadiieigilfment i.iiofe 
^re (^'dle etott nm irraî chaat mufi* 
cal ^ fie (regrette ibtt que mnts a-ayocuB 
jpB tsttemttfiqae^ 

Voilà 4XHitr ia «dachmation tles 'Grecs 
j&desKoxnains» Jjay&otre^n'apasmeias 
^sxvàxé de oosiiaBftatioos. 

On demande s'il doit .en ^re d'^Ue 
<c0mflie d'un ttibléaudeïliné à êa-e vu 
nde loin. On le peint à grandes tMr 
<:hes » on en -eragèire >les traifis* Slicce- 
bom , cex:li«f detromiede comédiens» 
i&3qaî a fak dns oblervatkms iur foo 
mxt^ coatdamiK cefloe ^ratique^ tl iie 
-«veut » ftxr le ahâlti»^ ni un ton /pkis 
;1iaut , ni un «Kfia^urs iplus foutenu , ni 
jasie:proiKnH:iati0n .'pIns marquée >que 
nkns la coa&rvmiedfi; Il réduk la déda* 
jtnwionii^^nti&onfQrdiimix^ »»'CWl 
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w une erreur , dit-il , de nos pères , d a- 
)> voir imaginé la déciamation théâ- 
b traie , telleqti'oti la voit en France, 
w Le grand point fur la fcène eft de 
» faire illufion aux fpeâateurs & de 
0) leur pdrfuader , autant qu'on le peut , 
03 que la tragédie n'«{V point une fic- 
93 tion ; mais que ce font les héros mé- 
b) mes qui agilTent &gqui parlent , fie 
■s>3 non pas les comédiens qui les repré- 
03 fentent. La déclamation tragique 
^3 opère tout le contraire. I^es pre- 
-53 niiers mors qu'on etrt«nd font evi- 
» demment fentir que tout eft fiâion ; 
'o3 &i les afteurs parlent avec des tons 
93 fi extraordinaires , fi éloignés de la 
D3 vérité , qu'on ne peut pas s y me- 
o> prendre «• 

On réfuta Riccoboni. On lui répotiv. 
-dit que là déclamation tragique , quoi- 
que chûfgée , ne- détruifoit point l'il- 
lufion néceffaire au fpeâ^k ;que Ti- 
magination-xles fpeftateurs fe^ prétoit 
à c^ langage comi»ecà la mefure » à 
la rime 8c au chant de nos opéra ; que 
cette fuppofition , une foisadmife , eft 
"une fource-de plaifîr, pourvu que 1 au- 
teur ne la pouffè pas trop loin , & qu'en 
confervant ^> la fublimité du ton de la 
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:» tragédiç , il fuive , autant qu*il eft 
3> poffible , la nature , & ne fafTe que 
oy l'élever fans la guinder , l'aggrandir 
3j fans Teafler , Tennoblir ùitis la dé- 
33 truire «. 

Riccoboni donne la déclaraatîon 
•théâtrale pour caufe de la plupart des 
fauflës i4ées que nous avons du vérita- 
ble héroïfme. Nous fçavons , dit- il , 
que Céfar , Alexandre, Annibal étoien/c 
xîee homnjes comme nous , paffionnés 
comme nous , ne valant pas mieux <jue 
jious , mais féduits dès Tenfance paf 
l'expreflion outrée de la déclamation, 
nous prenons ces héros de l'antiquité 
-fur le pied que Iqs co];nédiens nous les 
donnent , c*eft-à-dire pour des hom»- 
jnes d'une autre nature que la nôtre, 
33 On les voit niarcher , parler tout 
?ï autrement que nous , & avoir une 
3> contenance tout-à-fait extraordinai- 
3> re «; Il rapporte qu'iji fe trouve ^ 
Paris des perlonnesii révoltées d'une 
pareille déclamation ^ qu'elles aiment 
mieux renoncer au fpedacle que d'y 
aller entendre déclamer à contre fens. 

L-abbé Desfontaines a fuivi tpus les 
f aifonnemens de Riccoboni ^ & n'en ^. 
j)as tjouvc un feul fpndé. D'autrespcri" 
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ii^îns ontTejetté égaleftiem le ton &« 

^iier de lu d^ckmâciom 

Ce A ^ft f&s <{u'ik «p|n:0Qvent les 
-tons forc^ > les ^ftes cotiTulfîfs 6c 
tout ce qui efl: hors de nature , dignas 
Sujets de r^nUrdi^kj^ii des provinciaux, 
ik veulent £bBkment que tout répon- 
*de à 4a digfiifté de 4a tragédie : ils s'ap<* 
|)uyent de l'exemfile de •à^s i^ands ac* 

JBaron a t^S^ohé 4a beHe déclama^- 
tion. îl avoit %outes \ts parties d'un 
«âeur acc^m^i ; le 'port, 4a ^ure, la 
rVoÎK , le g€?fte , une -ame pe« cominu- 
iie , ce talent <admiratble de faifîr tou^ 
tels ksnuarrcesd'Qii car-a^^e. Off^^mt^ 
mitose : fl à'^it^fmx a^uf ,11 étok 
Achille, AgàiHèismôn ,f^yithus, Cin^ 
•»a , &c* Sa préfence futile tWât^eco»- 
tenoit^esfpeâateutisâatis 'le p1^ grand .. 
-iilence» Son jeu étok varié fingulière- 
^ftïènt: îl difawtquékjucffois àfescaftia- 
ïftdes : ^oufs tti'ffvte vu fâfuet âufour*- 
d'imid unetëfterfaçon , défnaînje )o»e- 
rai à^ime atie^ ; & tou)<t)fu¥s il €ài(ok 
également bito. Oïi toi 'lepredhoit 
poortant'de paflfer du nte ^ de ^tour- 
fter-le dos à c«ux «vet léftpiels il étolt 
en fcitae. Ge d^eiMet déftut fertefl^it 

furtout 
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fttrtout le Grand. Il n'aimoit pas Ba- 
ron : il le contrefit un jour , & chargea 
ce ridicule pendant toute larepréfen- 
ration d'une pièce où il ne ie trouvoit 
pas beaucoup de monde. 

Beaubourg s'éleva bientôt , & quel 
ad:eur encore ! Quelle force , quelle 
Vérité mâle & fière ne mettoit-il pas 
dans fon jeu ! Il étoit fait pour les rô- 
les de Rhadamijle & d'Atrée. Avec 
quelle fupériorité n'eut - il pas rendu 
celui de Gcng/>Kan /Beaubourg, dans 
certaines fcènes de hauteur , faifoit baif- 
fer les regards aux fpeftateurs eux-mê- 
mes. 

. LaifTons ,k Chammelai & la Duclos » 
pour parler de la Le Couvreur, à la- 
quelle le théâtre eft H redevable. Elle 
abolit (^) les cris , les lamentations mé« 



^ (*) Dans réloge de Dumarftis, qui fe trouve i 
1» tète d'ua volume de V Encyclopédie y on lui attri- 
bue , en partie , la gloire de ce changement , Se Ton 
a rai fon. Maif la Le Couvreur n'en tù. pas moins 
louable d'avoir fuivi les confeils de cet homme 
' . vrai 9 (Impie & naturel, qu'on a nommé le La Foit" 
taîne des philofopbes > Se qui » fans avoir aucun talent 
pour le théâtre , en jugeoit faincment. Mademoi- 
felle Le Couvreur eftimoic Dumarfais, Se avoit en 
lui la plus grande confiance 9 juTqu'à le confulter 
fur des chout étrangères au progrès de fon art. Un 
grand fcigneur, après Tavoir entretenue quelque 

Tome IL T 
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iodiei^es & apprêtées » reflburçe des 
^rices iné4tocres. Son jeu fut plein > 
<i'expreffioa & de vérité. Mal parta- 
gée » à quelques és^ards , de la nature , 
Famé lui tint lieu é^ tout , de voix , de 
taille & de beauté. 

De quelque manière iiss^e & natu^ 
relie que les grands aâeui^ aient joué» 
ils ne font jamais tomE^és dans le ton 
ordinaire & familief. Ss ont concilie la 
nobleâè & lamajefté qu'exige le théâ- 
tre. 

Qu'on jette les yeux fur les méil* 
leures aârices de nos jours. Tous leurs . 
efforts tendent à rendre la nature. Ceft 
fur elle qu'elles règlent leur pronon- 
ciation , la gradation des accens , l'é- 
loquence des regards , le gefte tou- 
jours à Tuniflbn de la penfée , Texpref- 
fion étonnante des mouvemens. Le 
triomphe de mademoifelle Clairon efl: 
dans ÉleSre , Ariane > Médée » Idamé. 



temps, ay^nt rompu avec elle » & lui avant envoyé 
une fomme aiTez coniîdérable » arec prière d'oublier ^ 
(en cher comte , elle confia Ton embarras à notre ' 
phUofophe* Celui-ci lut dit.* Si vous faimt\, ren^ 
veyei'luifon billet , ff vêus le vtmif ^^ deux heu» 
reSi â vos genoux* Sî vous ne Vaime\pds , gerdei cet 
ej^'j f^ vous jCemenârex Jamais parler de celui qui 
V9US l'envoie* 
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J«es rôles de tendréffe , Inès Se Zaïre , 
conviennent à mademoîfelié'Gauffin. 
Quel fon de voîx intcreflanti'Le Kaia 
|oue avec force , nobleflè & précifion. 
Le fucceffeur de Sarrafîn tache d'en 
avoir le fentiment & les entrailles. Les 
lins & les autres ont pour objet , de 
jouer avec la plus grande vérité ; mais 
ois fe gardent bien de réciter comme 
-on parle. 
Il n'y a que mademoî/êlle Dumefnîl 

3ui foit fur le théâtre comme on eft 
ans un cercle. Ses t>ra5 admirables; 
fèstoTîs alternativement familiers, per- 
çans & précipités ; fes geftes, peut- 
être défordonnés^j cet oubli tfelle«mê- 
me auquel elle a recours , & qui , en 
<:ertaînes occafions, eft le dernier ef- 
fort du fentiment ; mille traits vrai- 
xneritfublimes, mais gâtés, felon quel- 
ques critiques, par des petitefles, la. 
caradèérifent dans Ràdbgune, Cornélie, 
Athalk\ Mérope,Sémiramis. Son port 
& fes regards ont-une* grandeur qui 
tient de l'atrocité de fes rôles. 

En fait de dé^amàtion , la négligen- 
ce eft auffi condamnabte que l'empha- 
fe. On ne doit ni écrire ni déclamer 
pcécifément comme on parle. Dans la 

Tij 
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convcrfarion , on fe communique fcs 
idées pour ainfî dire jdp boi^cbe à bou« 
çhe 5 ipaisi, fur le théâtre , il faut gaj?der 
le5 proportions de la perfpedivçiceft- 
à-dire qu'il faut ^> que rexpreflîon de 
V la voix foit au dégrc de la nature , 
»? lorfqu'jçlïç parvient ^ Torçillç dç$ 
M fpeétateurscc. 

On peut donner Racine & M* de. 
Voltaire pour chefs aux partifans d^ 
h déclamatii^n noble & foutetn^e. Ra^ 
çine exigepit ^u elle fût outrée , & la 
fienne Tetoit. Il récitoit fes vers avec^ 
lin feu prodigieux. Étant, un jour aux 
Thuilenes , il fe.yit.tout d'iin coup en- 
vironné d'ouvriers qui avpient qviitté 
Içur travail pour le fuivf q , dans la crain- 
te que ce ije fut yn homme prêt d/ç fe 
jetter, par défefpoir, dans le baflîn. 
Ceux qui counoilT^np le jeu de M. d<? 
Voltaire , fcavent^ quelle ^mp ^ quelle 
force , quel çTithpjufialme U:n?^t dans 
fpn action , & quçîlexbaleuj: il demai);- 
4? également djapsjes autres^ 
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D É C L A M ATI ON 
DE LA CHAIRE. 

jLjtt ^crivâîni ne (ont pas d'accôrd fur 
la dédâmati.Qii 'qui convient le mieu5c 
à rdrâreat facré , 5cfur les défauts qui 
choquent le plus en fur; 

Riccoboni teproché aux prédica- 
teurs de trop imiter les comédiens , de 
copier leurs tons , leurs g^îi^s & leur 
aftiôn. L'abbé Desfontaines ajoute, 
que ceux qui ont voulu porter èrt chai- 
re la déclamation du théâtre , n'ont 
rculïf qu'à fcandalifer en fe faifant mo- 
quer d'eux. Cependant , continue-t-il, 
on né doit pas regarder comme un àé* 
faut général celui de quelques particu- 
liers. Il n'appartient qu^aùx prédica- 
teurs du premier ordre de fçavoir tirer 
parti de la fréquentation de» fpçftacles 
& du jeu des grands comédiens ; té- 
moin le P. La Kue , qui fe faifoit exer-. 
cer par Baron. 

Desfontaines pafle enfuite à l'énu- 
niération des défauts qu'on remarque 
communément dans les prédicateurs , 

Tiij 
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& qui (ont les tons d'écolîec , des ox- 
clatDfrtîons pen9dM|ues & déplacées ;; 
«ne vébemeDce ridicule datis des cho- ' 
feis t/iviaËles, au lieu d'uÀe^aoble^îm- 
pliciré quron devroit avoir jufques dans 
les plus beaux morceaux ; .des cris Se 
des iran^çts de routine: ; uae^ixipno- 
tonie.eiimiyeiife , uûe,<Ûc[ama4î^^d^ 
nuée dattiention « d4iiée|Ugenc^ $^ dé 
fentimeoK 9> Itny a,q^ué le corps qui 
^A prêche ;la noemoire teule dirige la 
p» langue, les yeux, fes brasrrefprlt 
99 & le cceur ièmbletK abfens. On ett 
w voit ,,furtout parmi les miifioonai* 
^ res , qui-, par des tons trop familiers>, 
M aviliflent la dignité de la chaire <c. 

A ces traits peut-on ne%p^ jecon- 
noître la plupart de nos prédicateurs ? 
Mais ceux dTtalIe fonHls mieux f Ih 
^'étendent, ils s'agitent, ils fe i^urmenr 
tent , ils pouflèat des turlemi^ns , & 
feaiblent jouer de pieufes comédies,, 
Ceux^de juondres font aufl^ froids dans 
leur .débit , que fecs , compaJOTés & di- 
daâiques dans leur compofition. On 
riroit , Sans les pays proteftans , de 
voir un-orateur facre prendre, en chai* 
re , le ton de déclamateur. 

On ne chicane Riccoboni fur aucunfe 
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des chofes fenfées qu'il dit par rapport 
à la différente manière de débiter un 
fermon, un panégyrique, une oraifon 
funèbre ^ mais on h'approcive point 
fon idée de vouloir qu'il eo 6it de$ 
prédicateurs , comme des artiftès & 
des ouvriers , qu'on admet à l'eflài , 
& auxquels on n'accorde lexercice 
public de leur profeflion qu'après avoir 
fait preuve de talent» yy Les peintres » 
» ooferve-t-il , les fculpteurs , les poë* 
» tes , ne mettent point kurs noms 
99 aux ouvrages par lefquels ils ont 
» commencé. Les ouvriers ne peu^ 
X» vmt p(Hnt paâer maîtres , s'ils ne 
>3 préfentent un chef-d'œuvre qui faflè 
» connoitre qu'ils méritent ce, titre ; 
ai fie un jeune orateur am*a l'impudence 
» de déclamer en public ; ians avoir 
73 auparavant exercé Tes tslens en par- 
» ticulier ,. ou corrigé fès défauts en 
5> fecret. n 

Il eft étonné qu'il n'y ait pas une 
chaire publique pour apprendre à dé- 
clamer. Autant vaudroit , lui a-t-on 
répondu , qu'il y en eut une pour mon- 
trer le goût du chant. Les principes , 
de quelque art que ce foit , ne font 
jamais mieux fentisque par l'étude des 
modèles. Tiv 
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Nous n'avons plus , il eft vrai , Bour- 
daloue , La Rue , MaffiUon ; mais l'idée 
qui nous refte de leur débit peut tenir 
lieu de leçons : chacun avoit le (ien 
propre , toujours aflbrti aux lieux , aux 
temps , aux ciiconftances , aux audi- 
teurs , au ftile , & au fujet du difcours. 
Bourdaloue , avec un air concentré 
en lui-même , faifant très-peu de gef- 
tes ; les yeux le plus fôuvent fermés , 
pénétroit tout le monde par un fon 
de voix uniforme & terrible. Le ton 
avec lequel un orateur facré prononça 
ces paroles : V^ousêtes cet homme* » en 
les adrefTant à un de nos rois , firappa 
plus encore que leur application. 
La Rue paroiflbit un vrai prophète. Sa 
manière etoit impofante , noble , pleine 
de chaleur , d'intelligence & de force. . 
Il avoit des traits uniques. Certains 
vieillards frémiflent encore au fouve* 
nir de Texpreilion qu'il mit dans cette 
apoftrophe au dieu des vengeances: 
Tire^ votre glaive **. 
On a furtout préfent Ma0illon. ^^ D 



(*) Tu es Ul$ vîr^ 

i**) Epaginart gla^um tuunu 
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9> femble le voir , difent fes admira- 
9> teurs , dans nos chaires avec cet air 
w fimple , ce maintien modefte , ces 
3> yeux humblement baifles , ce gefte 
33 négligé , ce ton afFedueux , cette 
33 contenance d'un homme pénétré , 
33 portant dans les efpritsles plus bril- 
3> lantes lumières , & dans les coeurs 
33 les mpuvemens les plus tendres ce. 
Baron l'ayant rencontre dans une mai- 
fon ouverte aux. gens de lettres , le 
lendemain d'un jour qu'il âvoit été l'en- 
tendre , lui fit ce compliment : 33 Con- 
33 tinuez , mon père , à débiter comme 
3^ vous faîtes : vous avez une manière 
>3 qui vous cft propre , & Jaiflez aux 
33 autres les règles ce. Cet avis fe reflènt 
du caraâère de Baron , le plus fier des 
hommes. Au fortir d'un autre fermon, 
la vérité arracha à ce célèbre aâeur 
cet aveu humiliant pour fa profedîon ; 
33 Mon ami , dit-il , à un de fes ca-r 
33 marades qui l'avoit accompagné » 
33 voilà un orateur, & nous nous ne 
33 fommes que des comédiens, ce 

Un jeune homme , qui fe deftine à 
la chaire , doit former fa déclamation 
fur tout ce qu'on raconte de celle de 
ces grands hommes >.les imiter en tout » 
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excepté dans les défauts quon leur a re-- 
prockés. Quant aux célèbres prédka-^ 
teurs vivans,il doitles étudier, le (buve- 
nir que les^quaJités qu'on eftime le plus 
dans un prédicateur» font une expreC- 
fion noble & vraie, les traits du vifa*- 
ge , une belle prononciation , un débit 
aifé , naturel , ineéreâaot» 



D ÉC L A M(A T rO N 
DU BARREAU* 

JLiE même Kiccoboni trouve qu'il n'y 
a que les avocats qui s'entendent à biea 
déclamer , qui fçachent modérer leur 
feu ». prendre uaair de vérité , & parler 
comme des hommes doivent jcaiét à d'aw- 
très hommes , qu'il n'y a qu'eux qui 
fbient attentifs à rendre les tons. Se les 
accens de la nature^ 

Les adverfaires de cet aâeur & au*^ 
teur qui fait reflbrtir toutes tes décla:- 
mations à fon tribunal , & qui les y 
condamne toutes hors celle dont il eft 
ici queftion , fe foulevèrent contre lui. 
Ils conviennent qu'on débite au bar- 
ceau d^une manière poropre au genre 
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ifafl&ires qu*on y traiter-mais ils i?€mar- 
epxem eainétne temps que les avocats, 
à force de vouloir être fîmples & mo- 
dérés, de veitoientfouvent froids, pe- 
fat>s & monotones, & qu'ils pronoiï- 
çoiemr un difcours comme*s'il«. le li- 
foient^ 

RiccolK>mi'eprit lu plume pour dSc»- 
fendre fon femiitoent , & pour démon- 
trer qu'on doit réciter une tragédie^, 
un fermon , comme on. récite un plai- 
doyer. Cette difpute alloit devenir plus 
vive. Heureiifèment <mi confeilla à ce- 
kii qui Tavoit excitée de défarmer, & 
^ê ne pas irriter davantage des enne» 
mis plus exercés que lui dans le polév 
aaique^ 



S 



DE LA MANIERE DE LIRE. 

C_jETTE partie de la déclamation iî 
néceflaire , & d'une utilité li générale y 
«ft celle des quatre qu'on a le moins 
difcutée. Les plus célèbres^ rhéteurs > 
tant anciens que modernes, n'ont paf> 
fenti combien il importoit de la trair^ 
ter«. 
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Il n'y a eu de conteftations fur cette 
matière qu'entre quelques écrivains, 
dont le nom neft pas d'un grand poids* 
Il eft inutile même d'éxpofer la catt* 
trariété des fentimens. Il fuffit de rap- 
porter quelques-unes de leurs obfer- 
vations , & d'extraire de leurs écrits 
ce qui peut faire un lefteiir pàr&it^ 

Pour Ictre, il faut qu'en Gfant oh 
faflè tout fenrir , qu'on ne mette per- 
fonne dans le cas de mal juger , de 
trouver déteftable à la repréfentation, 
ce qu'on a beaucoup applaudi à la 
ledure. 

On ne fe méprend guère , en gé- 
néral , fut les tons qu'exigent l'in- 
terrogation , la plainte , l'exclama- 
tion , les mouvemens d'indignation ^ 
de tolère , de joie , de tendreflè , &c ; 
mais les modifications de ces tons , 
fenfibles à tous les bohunes , font dif- 
' ficiles à démêler , & peu les faififlent. 
On rend ces nuances avec plus ou 
moins de vérité , fdon la foret &• la 
délicatejfe du fentiment y ù' filon la fie" 
xibiliîé des organes dont la nature nous 
a doués. 

Celui qui a de l'oreille & de la mu-* 
fique, toutes chofes égales d'ailleurs > 
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lît & déclame mieux qu un autre, C'eft 
pour cela que Fétude de la mufique 
entroit dans Téducation des Grecs. 

Les meilleurs leâeurs que nous 
ayons eus font Defpréaux , Racine , 
La Mothe^ & Tabbé Grécourt. Ce der- 
xiier féduifoit principaleoient. Ses poë- 
fies perdoient leur prix dans toute au- 
tre bouche : aufli les lifoit-il lui-même 
dans toutes les fociétes où il fe trou- 

T'Oit. 

Fin dufcconi volume,, 
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